« Maya »
Volume 2: « L'origine des especes »

Chapitre 01
Mingues était déjà là haut! Tora a ouvert la porte, est sortie sur le balcon et s'est pelotonnée en jetant un regard sur le ciel. Et là... hein, - là haut il y avait des nuages, éclairés par en dessous par le soleil réveillé, là c'était une explosion bleue – couleur kinite, le saphir népalais, dans laquelle de petits nuages doux et duveteux tantôt apparaissaient, tantôt disparaissaient – si doux, comme de petits seins d'une fillette de dix ans, à peine arrondis. Là haut il y avait des cimes d'arbres au feuillage tremblotant, luisant, de couleur vert foncé. Voilà que les cimes restaient tranquilles, en manœuvrant légèrement les feuilles de façon espiègle, tout à coup ils se penchaient tous ensemble à gauche, puis – à droite, encore et encore, le vent les trainaient ça et là, comme un garçon pelote une fille, en serrant et tirant doucement ses mamelons pour qu'ils aient un peu mal et que ça fasse du bien en même temps, et ce mouvement des sommets d'arbres captivait et passionnait comme quand on est allongé au fond d'une barque dans les pattes berçantes d'un lac. Tora a poussé un petit gémissement en se laissant portée par les sensations, comme si des chiots joyeux s'ébattaient dans le cœur, la poitrine, la gorge – impétueusement, sans répit, en bondissant, ardemment, avec dévouement, éperdument – une grande symphonie de plaisir. Tora avait une idée assez vague sur le processus de la formation des nuages – et là tout était devant elle – dans un ciel très pur un léger trouble apparaissait tout à coup, encore et encore, ensuite comme de nulle part un corps minuscule d'un petit nuage surgissait. Il pouvait rester suspendu sans aucun changement pendant quelque temps, ou alors commencer à se condenser, ou, au contraire, se dissiper dans le néant pur. 

Mingues était assis sur le toit depuis plus d'une heure, vu sa position, – il avait dû se réveiller à quatre heures, il aimait ça. Son corps bronzé dans la lumière matinale matte et beige semblait couvert de givre, immobile, merveilleusement beau. Avec de rapides sauts Tora a bondi sur le toit, et un nouvel éclat de plaisir s'est joint à la mélodie – le plaisir du toucher compact des pieds nus avec la peau rugueuse des marches de l'escalier massif, fabriqué d'une moitié d'un tronc d'arbre entier aux cavités creusées en guise de gradins. Elle n'avait jamais rien vu de tel – ni de tel escalier, ni de plans de travail en bois massif en forme irrégulière, polis de sorte de faire ressortir des dessins bizarres sur la coupe, ni ces montagnes par là, dont les contreforts se joignaient tellement qu'une illusion irrésistible survenait comme quoi il n'y avait rien derrière elles – la fin du monde, le néant. Normalement, l'espace derrière des montagnes avait du volume et de la longueur, grâce à de la nébulosité ou, au moins, à un brouillard léger, mais là – comme si le ciel parfaitement clair et bleu prenait fin sur les contreforts. 

Les montagnes autour paraissaient encore plus proches vues du toit, elles étaient énormes, surplombantes, de couleur densément bleue foncée, métallique, en bas, là où le soleil n'était pas encore parvenu, et enflammées, aveuglantes et brillamment dorées en haut. La station d'historiens concrets numéro huit, «divers» en leur propre argot, se trouvait dans une gorge étroite dans l'Himalaya, autour se serraient les unes contre les autres des montagnes de six, sept et huit milles mètres. Auparavant, il y avait longtemps, le Royaume de Népal s'était trouvé à cet endroit, dont les rois s'achetaient des cuvettes en or et se foutaient du fait que le peuple souffrait la faim. Des chenapans et des demi-bandits du même peuple, s'étant annoncés communistes, levaient tribut des touristes, poliment, mais des armes en main, pour ensuite aller picoler à leur gré et battre leur flemme. Là des réfugiés tibétains avaient trouvé l'asile pendant les années de l'occupation et de la démolition presque complète du Tibet par la Chine. Des panonceaux en pierre aux lignes incrustées «om mani padmai hum» parsemaient toujours les bords des sentiers en grande quantité. Ni la Chine, ni le Tibet n'existaient plus, les frontières qui avaient morcelé l'Himalaya ont disparu, pourtant les panonceaux en pierre étaient toujours là – rien ne leur arrivaient. En voyant ces petits sentiers – étroits, se dissociant en plusieurs et provoquant de la tendresse et le sentiment de mystère enfantin, naïf, et l'anticipation de nouveaux espaces derrière chaque tournant, il était difficile d'imaginer que, autrefois, les sentiers et le rhododendron dense et épais, et les buissons énormes de bambous – tout avait été détruit par le gigantesque compresseur du «progrès», qui avait roulé sans pitié sur le Népal et l'Himalaya indien. Des consortiums chinois, des investisseurs privés européens, des fonds de pension américains, des ingénieurs indiens et plein d'autres saloperies avaient passé ici en coup d'ouragan, en rasant tout ce qu'il y avait de vivant sur leur passage pour le «progrès», ils avaient foulé les contreforts délicats des montagnes aux hôtels cinq étoiles aux formes régulières et moches, ils avaient forgé les gorges duveteuses avec le bataclan pompeux de ponts, en déchirant le sang et la chair de ces rochers ardents avec des tunnels profonds, ils avaient exterminé la frénésie joyeuse de la nature sauvage avec des routes puantes de vingt quatre bandes, en plantant des supermarchés à la place des anses calmes, des restaurants au dessus des torrents montagnards, d'innombrables bureaux, pensionnats, des centaines de stations d'essence, érigées sur-le-champ sur n'importe quel lopin de terre horizontal le long des routes, et devenues presque tout de suite anachroniques suite à l'apparition du premier atomomobile passé à la production en série. Et tout ça au nom du nouveau Moloch - «le produit national brut». Cela avait été considéré comme «chic», ça rendait fier, rien que ça – nous avions «conquis» la nature, pour ensuite pouvoir casser la croute avec une grosse portion de barbecue sur la selle Sud de l'Everest ou bien prendre deux chopes de bière en se prélassant dans un fauteuil dans un bar panoramique, cimenté dans le couloir de Bonington, ou encore regarder les info financière dans le club «8848», après y être monté en ascenseur. Puis, la Dernière Guerre Religieuse avait éclaté, elle avait été suivie par la Grande Dépression Technologique longtemps après, très longtemps après, dans presque deux cents ans... et il semblait – il n'y avait pas d'issue, pour en finir la Grande Guerre Enfantine avait commencé, qui, de toute évidence, achevait l'autodestruction de l'humanité, mais finalement, c'était justement elle qui, tout à fait inopinément (pour les adultes) et de manière absolument attendue (pour les enfants) avait offert les chances de la renaissance, et avec quel extase et espoir acharné les rescapés s'étaient mis à détruire ce qui avait failli exterminer la vie sur la planète. Des milliards de tonnes de kevratine, produit sur la base de l'hydrogène allié métallique, avaient été enlevés et utilisés, en dessous des milliards de tonnes d'ancien béton, bitume et nanosilicate avaient été découvert, et pas à pas, année après année, on sauvait la Terre empoisonnée, violée, menée jusqu'à la consomption, en lui faisant la respiration artificielle, en créant et élargissant des parcs de réserve de sols, et bien que l'espoir ait été très faible au début, et parfois il semblait que le jeu était perdu, que tout était fini, et les futures générations de terriens auront dû vivre dans une cage artificiel, néanmoins, des efforts oblatifs des millions (pourtant, autrefois, la Terre avait été habitée par des milliards !) des rescapés avaient fait leur effet – la Terre s'était ranimée, avait repris le souffle, un par un il apparaissait de petits et grands terrains, où la vie prenait le dessus mètre par mètre. Dans les archives on pouvait trouver des infocristaux de cette époque. Un jour Tora a feuilleté «Le messager des bores à bandes d'Altaï» et «Le bulletin des biocénoses de la Carélie» et était étonnée par le courage et la persévérance de ceux qui avaient ressuscité les sols fertiles, littéralement mètre par mètre, en plantant des herbes, de la mousse, des buissons, du sous-bois et d'autres sortes de «duvet» végétal, animal et édaphique. 

Autrefois, les gens avaient été subjugués par la diversité d'espèces de la Nature. Il semblait qu'on n'en voyait pas la fin de nouvelles espèces. Vers le vingtième siècle les rythmes des découvertes de nouvelles espèces et la disparition de celles déjà connues avaient été à peu près égaux. Vers le début du vingt-unième siècle, pour découvrir de nouvelles espèces il avait fallu faire des expéditions épuisantes dans les coins les plus éloignés du monde, encore conservés au Bornéo, en Nouvelle Guinée et au Madagascar. Des forêts avaient été abattues à la vitesse croissante, des plans d'eau s'étaient transformés inexorablement en décharges pourrissantes, des secteurs de la nature sauvage avaient diminué, s'étaient brisés. A l'époque personne n'avait compris ( ni n'avait voulu comprendre d'ailleurs) que la diversité d'espèces d'un secteur entier de la nature sauvage n'avait pas été du tout égale à la diversité d'espèces des deux secteurs, dont chacun avaient la surface deux fois moins grande. Si sur un petit terrain une plante quelconque avait été détruite par hasard, les plantes avoisinantes de la même espèce auraient compensé la perte, rétabli l'équilibre. Sur un petit terrain cela ne se passait pas, et l'épuisement des espèces survenait plus vite qu'on aurait pu croire. 
Cela avait été tellement facile – de tout bétonner, pour ensuite clouer de kevratine et de nanosilicate, et de «plastique de plasma intellectuel», de calciner les terres avec le rayonnement «inoffensif» des milliards de kilomètres de câbles de haute tension, et à quel point infiniment difficile il avait été de rappeler la terre à la vie... étonnant, mais les gens pendant la Période de la Barbarie Technologique, et même plus tard, à l'Époque des Technologies Écologiques ( qui, en réalité, détruisaient la nature de manière pas moins agressive à cause de leurs proportions) avaient considéré la terre comme «un tas de boue», ou, dans le meilleur des cas, comme «une unité complexe de minéraux et microorganismes» - quelle folie! Ça ne leur était pas venu à l'esprit que le sol était un être vivant, possédant une conscience, tout comme des arbres, des nuages, la Terre et des rivières... mais quoi dire, car il y avait eu des temps où l'on doutait du fait que la femme était un être humain! 

Du vingtième au vingt-quatrième siècle la Terre était passé au travers du «goulot de bouteille» de l'évolution - d'innombrables espèces d'animaux et de plantes avaient été perdues irrévocablement. L'ingénierie génétique avait restitué une dizaine ou deux d'espèces, et, bien sûr, nous pourrions en restituer encore plus qu'une centaine ou même un millier d'espèces. L'élargissement du réseau des laboratoires de «la restauration génétique» était une des tâches prioritaires de l'époque. Tora s'est rappelé comment trois mois en arrière, lorsqu'elle finissait ses études, tout le monde s'était embrassé et avait sursauté de joie quand on avait appris que, finalement, le problème de la stérilité des léopards clonés avait été résolu- là il serait peut-être possible d'appliquer cette expérience sur d'autres espèces. Mais ce n'était qu'une goutte d'eau dans l'océan, on n'avait donc qu'à espérer que, en gros, la Terre elle-même ferait tôt ou tard un pas à l'encontre de la vie, en provoquant encore une «explosion» comme cambrienne, et même, elle avait passé au travers des «goulots de bouteille» plus qu'une fois, d'ailleurs la dernière fois cela s'était passé pas très longtemps en arrière, à pléistocène. 

Les gens renaissaient aussi – de nouveau, en découvrant pas à pas de nouveaux espaces des perceptions illuminées. Après la Grande Guerre Enfantine les émotions négatives avaient été promulguées la contagion des plus dangereuses rongeant l'humanité dès l'époque préhistorique. Ce qui était étonnant c'était que les gens portaient dans leurs estomacs des bactéries nocives s'y étant établi depuis des dizaines de milliers d'années en arrière, ce qui avait été découvert déjà au 21ième siècle, mais il avait fallu encore quatre cents ans pour que cela soit devenu finalement clair pour tout le monde que l'humanité avait été assujettie effectivement par l'horrible «virus» nommé «les émotions négatives», monstrueusement variable, facilement adaptable à toutes les conditions, troublant l'esprit à tel point que cette maladie même avait été considérée par tous sans exception comme l'attribut intégrant de l'homme, la structure basique de la personnalité, et dont la guérison n'avait été non seulement impossible, mais nocive, soi-disant privant l'homme de sa personnalité individuelle. La notion d'hygiène avait apparu presque mille ans en arrière, se brosser donc les dents le matin, se laver au moins une fois par semaine, se laver les mains avant manger – tout ça et d'autres choses encore avaient été devenu presque un réflexe dans la vie de beaucoup de gens dans le 19ième siècle déjà, mais il avait fallu encore 200 ans avant que la notion des perceptions illuminées ait apparu dans la culture humaine, et encore 400 ans, avant que l'hygiène basique des mécontentements ait fait corps avec la culture. Actuellement, il était peu probable de trouver un tel «crado» qui, le matin et avant d'aller se coucher, ne fasse pas le polissage émotionnel, ni fasse naitre au moins quelques dizaines d'actes d'anticipation et de dévouement. 

Mingues a bougé et Tora a pris la place à côté de lui en posant sa main sur sa patte arrière. Tora savait beaucoup de choses sur les êtres qui habitaient la planète vivante à cet époque, mais pour le moment elle ne s'y connaissait pas très bien en histoire, c'est pourquoi, en joignant le groupe d'historiens, elle écoutait attentivement leurs conversations et essayait de lire et parler le plus possible. Mingues dirigeait un groupe de dix chercheurs. Ils ont choisi une base dans l'Himalaya pour le campement d'été, au pied de Lhotse et Nuptse, dans la vallée du Caillou Souriant, et Tora s'y plaisait à merveille. Bientôt les autres allaient se réveiller. Et Mike se réveillerait aussi. Il sauterait sur le toit et, comme maladroitement, il serrerait Tora entre ses bras, lui regarderait dans les yeux et demanderait - «tu veux», elle hocherait la tête en réponse, et lui de nouveau, comme la nuit dernière, lorsqu'il l'avait prise endormie, il l'ensevelirait sur son dos, lui écarterait les jambes, mettrait doucement la queue dans sa chatte et bougerait son derrière tantôt rapidement et profondément, tantôt en écartant ses petites lèvres avec sa tête, il serrerait son visage contre ses pattes en mordillant doucement ses petits doigts, en passant sa langue sur la plante de ses pieds, et en respirant profondément l'odeur excitante des pattes féminines, il lui peloterait le ventre, les épaules, les seins. Et Tora caresserait avec ses petits doigts ses lèvres et sa langue, regarderait les sommets enflammés des montagnes et ressentirait la flamme de la tendresse s'accroitre dans la gorge. Ensuite elle dirait «stop» ou ce serait lui le premier qui dirait «stop», ils s'arrêteraient sur la limite extrême de l'orgasme pour continuer encore et encore, Kert et Brice viendraient pour lui caresser les seins ou le derrière ou le ventre, elle attirerait Brice vers elle pour prendre sa queue dans la bouche, mais elle ne la sucerait pas, en le sentant gonfler de vigueur et de chaleur, ensuite Mike sursauterait soudainement et tous courraient se baigner au petit lac glacial et elle galoperait derrière eux en les rattrapant et tapant le plus proche sur les fesses et les cuisses, ils savoureraient tous ensemble la sensation du fort désir de sexe et de tendresse, car c'était un tel plaisir – désirer! Et l'extase de s'approcher du lac, le plaisir de patauger les pattes nues sur le sol argileux, la mousse douce, le lichen rugueux couvrant les cailloux, les touchers chatouillant des branches – tout se mêlerait en une vague douce et violente, sans laquelle il était impossible, inimaginable de vivre. La détermination de mener une attaque d'anticipation pendant deux trois jours suivants s'est accru – sauter dans l'anticipation chaque minute. Tora savait d'après son expérience que par la suite d'une telle pratique le fond illuminé profond de l'anticipation ferait son apparition vers midi, et ce souvenir même était l'un des plus forts facteurs illuminés. Néanmoins, chaque facteur illuminé, même d'une force insignifiante, pouvait jouer un rôle considérable dans la réalisation réussie d'une telle attaque, car les facteurs illuminés les plus habituels pouvaient perdre temporairement leur efficacité suite à une utilisation massive, il serait alors primordial de pouvoir continuer à faire naitre l'anticipation en utilisant de nombreux petits facteurs illuminés. En sachant ça, Tora ne manquait pas de compléter la liste dans son calepin. 

Quand ils sont rentrés, Mingues était déjà en bas, il avait ouvert la carte holographique dynamique – les chercheurs y mettaient des évènements découverts par eux pendant leurs plongées. D'habitude, pendant le petit déjeuner quelqu'un jouait le rôle de narrateur pour mettre Tora au courant des affaires. 

- Comment vous vérifiez la crédibilité des évènements? 

- On n'a pas de tel problème, - Brice était assis, légèrement penché, - la table était un peu juste pour son gros corps de deux mètres, il était donc assis les genoux écartés de loin, ainsi Tora tendait sa main pour caresser ses couilles et sa queue, pour serrer doucement ses hanches, ce matin elle s'était réveillée dans un état particulièrement excité, en plus Mike l'avait taquinée avec une petite baise. Brice frissonnait légèrement de plaisir, lorsque la main de Tora le touchait doucement, mais assurément, et il continuait. 

- Quand les pratiquants ont appris à fixer la conscience lors des rêves conscients, de nombreuses directions dans les recherches se sont ouvertes à eux, tu le sais bien. A vrai dire, tu le sais mieux que moi, c'est pourquoi tu es là avec nous, nous avons un grand besoin en intermédiaires en ce moment. A ma connaissance, les premières expériences des voyages dans les mondes des rêves conscients ont été entreprises il y a des milliers d'années. C'était des pionniers. Certains y arrivaient comme à un résultat supplémentaire des pratiques spirituelles, d'autres allaient vers ce but directement. Bien sûr, maintenant on sait que les tentatives d'atteindre des rêves conscients stables ne peuvent mener à des résultats sérieux seulement si elles sont basées sur la base solide des perceptions illuminées vives et le fond illuminé stable, mais... 
- Les pratiques spirituelles? - Tora a levé la main, distraitement, comme en cherchant la réponse dans l'air. Autant que je sache, c'est un terme... 

- C'est un terme qui, avant, signifiait tout ce que tu veux, mais dans le sens qu'on lui donne aujourd'hui, il signifie n'importe quelle sorte d'activité dont le but est des perceptions illuminées plus pures, plus intenses, plus profondes et plus poignantes, - comme la tendresse, la joie, l'anticipation, la sensation de beauté, de mystère, la détermination...

- Tu veux lire tout le tableau des perceptions illuminées? - la voix dynamique et ferme d’Archi, qui contrastait tellement avec l'expression tendre de son visage, a brusquement intervenu dans la conversation. Brice, je veux que Tora soit mise au courant aussi vite que possible, je propose de ne parler que du plus important, Tora rattrapera le reste toute seule, elle est une fille assez dynamique. Allons au fait, moins de préface. - Archi a énergiquement secoué la tête et a jeté un regard interrogatif sur Tora. 

- Je suis d'accord. - Mingues parlait rarement, beaucoup plus rarement que les autres, il y avait des jours où il ne prononçait pas un son, pourtant ses paroles étaient souvent remplies d'une force captivante d'un torrent retenu, prêt à se livrer le passage en une saccade farouche. Tora aurait pu écouter Mingues des heures entières, même s'il ne faisait que lui raconter le tableau des tétra-accords des perceptions illuminées dans toutes les bandes fondamentales de la veille simple. D'habitude, Mingues tournait autour du pot, en tâtant et en s'accoutumant, parfois en analysant scrupuleusement, parfois en feuilletant de façon superficielle les rapports des membres des groupes différents, de temps en temps il mettait de côté toutes les affaires pour aller flâner dans les alentours. Son occupation préférée était de bloquer la distinction de sa personnalité, au cours de ce processus il intégrait partiellement les perceptions des êtres conscients, comme notamment un filet d'eau dans un ruisseau, un morceau de la mousse, une jeune pousse, un vieux pin, un sommet lointain, un nuage voyageant dans le ciel abyssal. Cette occupation est devenu tellement habituelle pour lui que souvent elle se passait de façon automatique – aussi légèrement et délibérément qu'il nous paraissait à tous naturel et facile d'éprouver des éclats des sentiments de beauté et sympathie envers «les museaux de la Terre» pendant une promenade dans la forêt. Naturellement, pendant le processus, l'intégration ne concernait que les perceptions qui n'exerçaient pas de forte influence sur l'intégrité de la forme humaine, néanmoins cela était déjà intéressant – de faire apparaître justement de tels ensembles de perceptions. Parfois Mingues complétait la page correspondante dans le museau-wiki gérée par lui et d'autres chercheurs, passionnés par le même sujet, il était très intéressant et instructif de la lire. Cela faisait penser Tora à un jeu avec le chien de l'homme, qui ne s'était jamais ébattu avec des chiens – on pouvait lui caresser la nuque ou bien lui mettre la main dans la gueule, pour qu'il te mordille légèrement, ou alors le laisser te lécher le visage, etc. - tout ça donnait de nouvelles sensations, et parfois même de nouveaux facteurs illuminés, pourtant tout ce jeu n'influençait pas vraiment ce qui te préoccupait à ce moment là. 

Un témoin extérieur, qui ignorerait ce qui se passait dans le groupe, aurait pu penser parfois que Mingues était un peu mal à-propos dans cette compagnie des gens passionnés par leur affaire – il ne se déplaçait pas aussi rapidement, ni s'ébrouait aussi joyeusement et de manière aussi décontractée dans un ruisseau montagnard, il était trop silencieux et pensif, il ne racontait pas avec passion ce qu'il avait eu dans les recherches du jour, il envoyait rarement des messages dans «Les ressources des historiens concrets», il n'était pas très actif dans la rectification de ces messages, pour leur donner un aspect d'un fragment achevé et irréprochablement clair. C'était seulement quand, pendant de longues heures, tous les membres du groupe exécutaient un accordage collectif et fixaient les consciences dans les mondes, lointains du monde de la veille ordinaire, ou bien quand ils faisaient ensemble des exercices d'entrainement, que les différences dans les tempéraments s'estompaient, et le sentiment de sérénité active et enthousiaste éclairait le visage de chacun au même niveau. 
Ainsi, cela pouvait durer quelques jours ou même une semaine. Ensuite, à un moment donné, Mingues formulait des questions qui, avec une grande probabilité, pouvaient servir d'un point de percée – cela pouvait arriver à n'importe quel moment – il pouvait se brosser les dents à ce moment là ou bien se faire bronzer sous un soleil piquant de l'Himalaya, lécher les petits seins de Rihana, qui gigotait avec ses fesses sur sa queue, ou examiner les dernières info des sciences connexes ou très éloignés. Sans aucune interruption Mingues se figeait soudainement et prononçait à voix haute: je suis prêt à formuler. A ces moment là il se transformait en un clin d'?il en un ado curieux, ne pouvant pas tenir en place, tellement il s'impatientait – raconter à tout le monde le plus vite possible, tout de suite, immédiatement. Le groupe attendait ce moment avec une énorme anticipation – Mingues était irremplaçable et inimitable en matière de formulation des questions qui servaient à faire germer des points de percée. Il possédait le talent unique de réunir des phénomènes qui paraissaient n'avoir aucun rapports entre eux, d'y entrevoir quelque chose, qui, étant considérés à part, ne provoquaient pas d'anticipation, mais une fois mis ensemble et montrés sous un certain angle, menaient à de vifs éclats d'hypothèses, de désirs joyeux intenses, à la soif inégalée d'expérimenter. Un jour Brice a appelé Mingues «Sherlock Holmes». Le même jour Tora a trouvé à la bibliothèque deux livres sur Mr Holmes et, après les avoir lus, elle ne pouvait qu’admettre qu'une telle comparaison était bien fondée. 

Puis, Mingues observait les efforts de ses partenaires, en les surveillant de côté ou en les soutenant sur des seconds rôles. Là, le rôle de leader pouvait être pris par n'importe quel membre du groupe ou plusieurs membres, - c'était un acte enivrant d'un voyage en commun, vécu avec l'anticipation et détermination d'une telle intensité que, parfois, la poitrine fondait et des éclats d'extase inondaient leurs corps, et le plaisir poignant dans la gorge et au milieu du front devenait presque insoutenable, la poitrine et le cœur s'enflammaient, et en partant de là, des torrents de délectation se répandaient dans les bras. Les poignets et le dos de la main et, ensuite, tous les avant- bras, devenaient tellement sensuels qu'aucun sexe torride ne pouvait rivaliser avec le toucher le plus léger et innocent de ces endroits. Bien sûr, des impressions aussi vives n'arrivaient que de temps en temps, et surtout, aux moments où ils réussissaient à mêler du dévouement aux perceptions, mais à chaque fois que cela avait lieu, ils obtenaient une expérience inestimable – des secondes précieuses ou même des minutes des perceptions illuminées extatiques (PIE). 

Si Mingues a interrompu une conversation aussi ordinaire, ça voulait dire que c'était un fait à part – il avait flairé quelque chose. Les chasseurs ont flairé le gibier. 

- C'est dans nos intérêts que Tora devienne le plus vite possible une partenaire de plein..., - Mingues s'est arrêté, - une partenaire dans le processus. A ma connaissance, elle possède une flexibilité rare, une intuition extraordinaire qui permet de s'orienter avec succès là où le filet de la conscience distinctive n'est pas encore mis sur l'ensemble de nouvelles perceptions, ni fixé dans la nouvelle position, et pour nous, cela, comme vous le savez bien, a une importance clef, et parfois même, une importance vitale. - Il s'est tourné pour regarder Tora dans les blancs des yeux. - En tout cas, c'est comme ça que Brice me t'a recommandée, et lui, il ne gaspille pas ses recommandations. 

Tora le regardait en silence, son visage n'exprimait ni contentement de la mention honorable, ni confusion – c'était un regard ouvert d'une personne qui n'avait rien à cacher d'elle-même. Le regard de quelqu'un qui avait eu un stage sérieux chez «commandos». 

- Mais ne crois pas que ce sera facile pour toi, - Mingues a continué. - Ce avec quoi on travaille, c'est... quelque chose d'absolument extraordinaire... - il s'est arrêté pour chercher les mots. - Ce n'est pas une promenade, c'est... Tu dois connaître le problème de l'existence possible du point de non-retour principal lors du remplacement pas à pas des perceptions de ma bande humaine. Le problème est, en gros, le suivant: si on remplace pas à pas une perception, faisant partie de l'ensemble entier des perceptions nommées «l'homme», par une autre perception, faisant partie d'un autre ensemble ou bien existant à part de tous les ensembles qu'on connait, ou tout simplement si on l'intègre sans remplacement, à partir d'un certain point la fermeté d'auto-identification de soi en tant que «homme» affaiblit donc de façon critique. Il faut alors accomplir le processus cyclique d'auto-identification pour pouvoir avancer, s'étant assuré que le groupe d'assurance s'est fixé sur de nouvelles positions. Parfois, on exécute une procédure plus compliquée, peu étudiée et potentiellement dangereuse, celle du transfert progressif de l'auto-identification – pour ça il est nécessaire de fixer fermement la sûreté parmi un groupe donné de perceptions de l'être en question, ensuite il faut avoir un groupe de soutien qui bougerait en parallèle, étant quelques pas en arrière, qui, lui aussi, fixerait une telle sûreté et jouerait ainsi sur l'instinct grégaire contrôlé... d'ailleurs, c'est ce qui est fait principalement chez «commandos», et ça importe peu pour notre conversation. Lors de la procédure cyclique une partie du groupe d'assurance reste sur leurs positions jusqu'à la fin de l'expérience, et l'autre partie te suit et est responsable du retour vers le groupe de l'arrière. Ainsi se forme une chaine d'assurance, de préférence, avec des doublures... mais où prendre autant de monde... il y en a besoin partout, chez nous aussi... c'est pourquoi les morceaux s'agrandissent, la quantité d'assureurs diminue... on n'en parle pas beaucoup dans les rapports, pour que les travaux ne soient pas arrêtés... je le sais tout ça, je n'approuve pas le risque injustifié, mais Thomas... est une personne passionnée, peut-être même trop passionnée pour diriger un groupe... Dans le groupe de Thomas Heldstrem vous fixiez progressivement, pas à pas, la nouvelle position de la conscience distinctive, ne faisant le pas suivant que après être sûr que la voie de retour est bien marquée, bien «pratiquée», mais dans le nouvel ensemble de perceptions «l'auto-assurance» - l'envie de refaire cette voie dans la direction de retour après la fin de l'expérience - est fortement manifestée. Le groupe de Norton, d'après ce qu'on sait, a essayé de résoudre de problème «de front» - former un complexe stable de motivations, une sorte de «l'assurance d'en haut», mais … ils se sont emballés, hein, on connait tous cette histoire... le vertige du succès... Chez Thomas tu avais occupé la position de leader puisatier, il y avait de braves garçons dans le groupe de soutien, j'en connais certains dû à mon travail sur... 

- Mingues, j'ai eu un stage pendant deux ans chez «commandos», - Tora l'a interrompu, - et je voudrais te rappeler que toi-même, tu n'a pas pu y tenir même une année... donc, non, écoute-moi, - Tora a tendu la main en avant tout à coup doucement, mais fermement, comme pour aplatir Mingues qui s'est légèrement relevé. 

Rihana s'est retournée en plaçant une jambe de l'autre côté du banc, son regard est devenu tenace, presque rigide.

- Oui, Mingues, tu es si fort, habile et perspicace, le leader du groupe, et ainsi de suite – tu n'a pas pu y tenir même un an, il n'est pas raisonnable d'évincer ça, et si tu préfères, même un tout petit peu, de ne pas toucher à ce sujet, tu évinces alors, ainsi tu t'affaiblis, car le poison le plus fort c'est l'hypocrisie, et en t'affaiblissant, tu te mets en danger, et pas que toi, mais tout le groupe. Si tu veux mon assistance, je propose de t'habituer au fait que je suis une écharde dans ton cul. Et c'est même mieux si tu ne t'y habitues pas tout simplement, mais si tu cultives le dévouement à l'égard de quelqu'un qui t'aide à te débarrasser du poison de l'hypocrisie.

Mingues restait avec une expression de visage absolument impénétrable. Tora s'est tue pour le regarder fixement, ses lèvres se sont légèrement entrouvertes, elles étaient humides, un peu charnues, diablement sexy, elle a légèrement penché la tête à droite, puis à gauche, telle une pie curieuse examinant un truc brillant. Apparemment, ce qu'elle avait examiné l'a satisfaite, - elle n'avait pas observé de signes de vexation, l'expression du visage à Mingues résonnait avec de la détermination et la sympathie. Tora s'est retournée alors vers la table et, en mâchant son sandwich, a continué. 
- Cela veut dire qu'on peut ne pas jouer avec moi. Dit-le directe, pourquoi tu t'arrêtes tous les deux mots? Tu n'es pas mon rival, je lis dans tes pensées, tu ne pourras dons pas cacher le fait que tu caches quelque chose. Tu caches - bon, je ne suis pas aussi curieuse, mais soyons clairs – tu peux au moins esquisser les contours derrière lesquels tu ne veux pas me laisser? 
- Esquisser... non, tu verras toi-même. - Mingues s'est mis au petit déjeuner avec un appétit d'un loup, qui avait passé une journée entière à chercher sa proie. Les autres ont aussi commencé à dévorer avidement la bonne nourriture toute simple, le bruit de déjeuner, des bouts de phrases, le rire léger - tout ça a adouci l'ambiance, et les nuances d'acier ont disparu de la voix de Tora. 

- C'est tout simplement que je ne veux pas affronter ça brusquement au moment le moins convenable. 

- Tu affronteras ça brusquement. Et au moment le moins convenable. - L'intonation de la voix de Mingues était douce, mais implacable. - Il n'y a aucun doute là dessus. Mais tu es une des plus souples traceuse, c'est pourquoi tu es là. Au moment où tu affronteras la résistance – réelle ou imaginaire – de ceux qui doivent t'aider, et la résistance encore plus forte de ceux qui … et au moment où tu seras le plus vulnérable, ta souplesse doit t'aider à t'en sortir. Il n'y a pas d'autre moyen. Il me semblait que tu le savais, ils auraient dû t'expliquer que... 

- Ils m'ont expliqué en gros. J'étais d'accord, ça m'intéressait. Donc, tu ne me diras rien maintenant? 

Mingues a jeté un regard pensif par la fenêtre. - C'est pas le moment. Je sens bien l'opportunité. Tu peux en être sûre – quoi que je fasse, ce sera fait à temps. 

- Bien. Revenons à nos affaires. 

- Qu'est-ce qu'il y a avec ta sixième ligne, Mike? - Mingues a légèrement penché la tête. 

- Aujourd'hui, rien. 

- Combien de cycles? 

- Aujourd'hui ou en général? 

- Aujourd'hui.- Mingues tapotait doucement avec la pulpe de ses doigts le plateau en bois massif. 

En claquant des doigts Mike a allumé la base de données holographique et pendant un moment il a regardé pensivement la boule semi-transparente. Ensuite, il a fait un geste de la main, comme en ouvrant quelque chose, et la boule a grandi, en obéissant à son ordre. La structure intérieure complexe des points, des cercles, des fils et des pointillés multicolores, scintillants, signifiant des questions entre-liées, s'est révélée distinctement - c'était tout le dossier des notes sur les résultats de recherches de leur groupe. S'ils voulaient, ils pouvaient élargir le panorama pour regarder la base de notes de tous les groupes. Un léger mouvement des doigts, comme en tournant une petite boule, et la boule a tourné docilement. Encore un mouvement, comme en attirant un fil d'une toile d'araignée très léger, et elle a encore grandi en plusieurs fois, en approchant et agrandissant une des parties intérieures. Là, ses contours semi-transparents ont dépassé les limites de la maisonnette. 

- Éteins ce qui l'entoure, - Kert s'est penché du côté opposé de la table pour scruter attentivement le dessin complexe. 

Mike a fermé le poing gauche pour une seconde et a dessiné un petit cercle avec l'index de la main droite – les contours extérieurs de la boule se sont tout de suite éteints et les dossiers à l'intérieur de la partie désignée sont devenus plus vifs. En indiquant avec un doigt un des nœuds et en faisant un petit mouvement en bas, Mike a déroulé le listage holographique de ses notes de la semaine en cours, ensuite il a encore «attiré un fil de toile d'araignée» vers lui pour agrandir le dessin, il a repointé le doigt dans les notes de ce jour pour les ouvrir. 
- Vingt quatre cycles. De deux à quatre heures du matin. 

- Tu as bien travaillé! 

- Et pourquoi tu n'as pas ouvert tout de suite le signet des notes d'aujourd'hui? - c'était la voix de Tissa. Elle se tenait de façon imperceptible – tellement imperceptible que sa manière même de se tenir imperceptiblement était imperceptible. 
- A chaque fois en ouvrant le dossier je veux voir combien est fait, ressentir l'anticipation de ce qui va suivre. 

- Mais il n'y a pas de résultats? 

- Non, pas pour le moment. 

- Raconte-moi encore une fois ce dont tu te rappelles. - Mingues a replié une jambe en s'installant plus confortablement. On va te poser des questions, peut-être quelque chose ressortira. Est-ce qu'il y a au moins une certitude secondaire dans l'avancement? 

- Explique. - Tora a ouvert son calepin et s'est préparée à noter. 

- Lorsque après l'immersion il y a des souvenirs stables, même fragmentés, nous les fixons par écrit, ensuite nous menons des cycles pour revivre ça encore et encore, les souvenirs se fixent alors mieux, de nouveaux détails émergent. Avec ceci, parfois, il y a un léger ressenti comme quoi quelque chose de sorte était déjà arrivé, mais quoi – pas moyen de s'en souvenir. Mais quand même il y avait quelque chose, sans aucun doute. C'est justement cette certitude qu'on appelle secondaire. Autrement dit, quand le filet double tombe, certains contours restent non marqués. Si l'on s'en rend compte et revit ça encore et encore, les contours peuvent apparaître distinctement. 

- Un filet double... tu veux dire, c'est quand il se manifeste simultanément deux sortes de la fixation de la conscience distinctive, comme en se posant l'une sur l'autre? 

- Oui. 

- Hein, je connais ça bien. 

- Donc, quand il y a la certitude secondaire, le revivre de manière cyclique a du sens, on obtient souvent des résultats. Parfois c'est plus efficace de le faire soi-même, parfois en le concordant avec l'active participation des autres, nous alternons les approches. D'ailleurs, il y a deux idées qu'on n'a pas essayées, concernant la restructuration des fragments dissociés des contours... mais pour l'instant on y arrive comme ça. La plupart du temps. 
- Attends, - Tora s'est retournée pour jeter un regard sur les autres. - Vous êtes huit dans le groupe, il n'y a que six ici, peut-être il faudrait appeler les autres? 
- Ils sont partis en rafting avec les gars qui s'occupent ici des ordures en béton – ils utilisent l'ascenseur sur Lhotse. Ils ne reviendront que après demain. - Mingues a fait un geste d'invitation de la main. 

Mike, concentré, a parcouru ses notes des yeux encore une fois et a mis ses deux mains sur la table. 
Chapitre 02
- Aujourd’hui j’ai vécu deux morceaux de ma sixième ligne. Kert avait demandé de me concentrer justement sur la sixième, puisque des croisements avec son travail sont probables, et, bien sur, ce serait très important d’obtenir des témoignages similaires. Au moins en partie. 

- Mais ce n’est pas exactement ça… bien, je propose juste de faire brièvement.- Mingues a jeté un coup d’œil par la fenêtre. 

- Ca t’intéresse pas ? 

- Si… si si, vraiment, c’est juste que nous avons beaucoup de choses… intéressantes aujourd’hui…, - il semblait que Mingues était impatient d’aborder un certain sujet palpitant. 
- Il y a une vague supposition que ma deuxième ligne peut sortir sur des nœuds proches ou même similaires de la sixième ligne à Mike, - Kert, hésitant, s’est retourné pour regarder Archi. Elle s’était assise sur le sol en rondins à côté du mur éloigné, adossée à un coussin, les jambes écartées largement, tantôt elle effleurait son clitoris avec le doigt, tantôt elle pelotait sa chatte en l’empoignant avec la paume de la main, en même temps ses petits orteils s’étendaient voluptueusement. A la différence de Tissa, joliment empâtée, les muscles bien dessinés mettait en relief le corps d’Archi. En prenant un vibrateur pour le mettre au régime ralenti, avec le bout de sa tête elle touchait son petit trou, ayant une grande envie de le mettre plus profondément pour sentir la tête écarter ses petites lèvres, mais elle voulait encore plus fort avoir envie, alors elle ne faisait que taquiner sa chatte. 
- Ces morceaux ne sont pas reliés les uns aux autres, et apparemment, se réfèrent aux âges essentiellement différents. – Mike a remué son derrière en s’installant plus confortablement. – Je suis entré dans le premier assez doucement : je suis assis dans la salle d’attente d’un aéroport. Les sièges sont durs, inconfortables, j’ai mal au cul, il faut tout le temps changer de position, mais, apparemment, cela fait déjà quelques heures que je suis là, aucune position ne soulage le corps fatigué. Les sièges sont étroits, il y a des voisins sur les côtés, d’ailleurs, il n’y a pas assez de places pour tout le monde, certains sont obligés de rester debout. D’autres sont là depuis très longtemps, apparemment, la fatigue se manifeste sur leurs visages, ainsi que l’agacement contre tous et tout. Dormir assis, et en plus dans des sièges aussi inconfortables, est presque impossible, l’homme installé sur un siège dans le rang d’en face est complètement épuisé – je me souviens très bien comment il essayait de se distraire par la lecture d’un livre, mais ses yeux se fermaient tout seuls, la tête baissait sur la poitrine, il a failli tomber à droite en s’inclinant de temps à autre et en touchant sa voisine avec son épaule, il frissonnait, se sentant, apparemment, gêné, se redressait en faisant des efforts titanesques pour ne pas se rendormir, mais en vain. 

- Attends, - Tora a jeté un coup d’œil à Mingues. – Je peux l’interrompre pour poser des questions, ça ne gênera pas ? 

- Oui, bien sûr. Quand tu veux. Des questions permettent de revoir la situation, prêter attention aux détails, et finalement il devient possible d’ouvrir une brèche dans de nouveaux morceaux. 

- D’accord, j’ai encore une question générale – tu racontes un rêve conscient spécifique que vous interprétez comme du passé probable ? Mais c’est le passé à qui ? Et quel est le niveau de conscience ? Tu n’en parles point, pourquoi ? C’est essentiel. 

- C’est pas tout à fait ça. – Brice était sur le point de continuer, mais il a fait une pause et a regardé Tissa. – Je ne sais pas par quoi commencer, il y a tant de choses… Ce n’est pas un rêve, c’est pourquoi je ne parle pas du niveau de conscience. Ici il n’est pas possible de parler du niveau de conscience dans le sens où on parle des rêves conscients, parce que d’un côté ce niveau est au plus haut – c’est de la vie complète dans le sens où quelqu’un a vécu, comme moi je vis maintenant. De l’autre côté, ce niveau est proche du zéro, puisqu’il est difficile de parler de cette vie en elle-même comme une vie dispensée de la stupidité et d’émotions négatives. Dans cette vie un éclat de perceptions illuminées pourrait avoir lieu, par exemple, une fois par mois, ou une fois par an, et pour beaucoup jamais. C’est justement des souvenirs. Des souvenirs dont on pense qu’on n’en a pas, mais ça se trouve que si. En fixant la conscience distinctive d’une certaine manière lors du passage dans un rêve conscient, c’est au stade du remplacement, on peut se mettre sous l’influence du torrent qui amène dans l’ensemble de perceptions formant des mondes spécifiques. Tu liras les détails du mode de la fixation. Tissa, montre-lui après… D’abord, on pensait que ce sont des mondes ordinaires comme celui de Fesson, ou ceux de Mayson, ou même des mondes orientés verticalement, mais on a découvert rapidement que des mondes se rassemblaient qu’on ne pouvait pas nommer autrement que « des mondes du passé ». A vrai dire, nous ne savons pas – à qui appartient le passé en question, et même nous ne savons pas comment définir exactement les mots « à qui », puisque si l’on a intégré une certaine perception-souvenir, d’un côté, elle nous appartient « à nous », puisque cette perception fait partie désormais de notre ensemble de perceptions. De l’autre côte, il existe le phénomène de non combinaison, c’est-à-dire que ce n’est pas toujours qu’une perception intégrée forme des liens avec une topologie assez complexe pour qu’on puisse l’appeler pleinement comme «faisant partie de nous ». Cette question est étudiée par Tarden du deuxième groupe, contacte-le si ça t’intéresse, je suppose qu’il donnera l’information exhaustive avec plaisir… quoi que, ça m’étonne qu’il y ait au moins quelque chose d’exhaustif – on n’est qu’au tout début, en fait, - Brice a souri, Tissa a poussé un petit couinement et bredouillé quelque chose tout bas, ce qui a fait rire Kert et Archi. 
- Je voudrais aller me promener avec toi vers midi, on peut aller au lac, - Tissa a posé sa main sur le coude de Tora. - C’est à une heure et demi de marche rapide dans un sens, sous les pieds on a de la terre touffue, couverte avec des aiguilles de pin, à côté il y a le lit de la rivière ensablé pendant l’été, avec des cailloux formidables - tu en prends un, tu le lances, il plonge avec un bruit sourd dans le sable fin, ou bien il cogne d’autres cailloux avec un tel son qui provoque des vagues de plaisir dans le corps, et je te parlerai de notre travail en même temps. 
- Donc, on dira que, - Brice a continué avec le même ton de prof,- les mondes rassemblés ainsi sont remplis de détails au n’importe quel niveau de précision, et sont aussi vifs, distincts, réels que notre vie courante. La confrontation de ce qu’on a vu avec ce qu’on connait de l’histoire permet de supposer que, d’ailleurs c’est presque sûr, ces mondes sont complètement où partiellement ce qu’on appelle « le passé ». Pour l’instant, c’est assez, que Mike continue. 
Rihana a levé la main pour arrêter Mike qui avait commencé à parler. 
· Je n’ai pas compris – s’ils sont si éreintés, toi y compris, pourquoi personne ne s’est pas couché ? 
- C’n’était pas possible ! Toutes les places étaient occupées, et même si une famille quelconque prenaient trois places et quelqu’un s’allongeait, c’était tout de même extrêmement inconfortable, les bords des sièges s’enfonçaient dans les flancs, et… 
- Attends, et pourquoi ne pas s’allonger par terre, pourquoi pas sur des bancs… il y avait des bancs ? 
- Des bancs ? Mike a légèrement sorti sa langue en se concentrant sur le souvenir. – Il n’y avait pas de bancs… tu parles… c’est indécent – s’allonger comme ça… pourquoi tu t’étends de tout ton long là, comme un ivrogne… aller, reste calme ! … Sasha, sois sage, on est tous exténués et tu en rajoutes… 
- C’est des bribes de conversations ? – Kert faisait des notes courtes. 
- Oui. Je n’arrive pas à comprendre moi-même pour l’instant : lorsque j’encourage la fixation de ce « moi », tout ça semble assez ordinaire, par là nous nous étions habitués à vivre de manière que s’allonger au milieu de la gare était possible seulement dans un cas extrême, et quoique, c’était du n’importe quoi, les gens pourraient penser que tu étais un SDF ou un ivrogne, ou bien un malade mental, la milice pourrait intervenir pour te mettre debout… on pourrait appeler un médecin… s’allonger tout simplement comme ça… pas moyen. Pourquoi ? Indécent. Pourquoi ? Diable sait… je ne comprends pas – pourquoi il n’y avait pas de bancs ? Il y avait pourtant assez de place, on aurait pu venir, s’allonger, pourquoi justement des sièges, pourquoi tellement inconfortables ? 
- Et c’est quoi ces bribes de conversations « sois sage » ? Pourquoi quelqu’un avait besoin que l’autre soit sage ? 
- Bon… c’est la mère, la mère dit à son enfant, il a à peu près quatre ans, un gosse vif, il n’arrive pas à rester sur place, mais qui voudrait rester sur ce siège horrible ? Elle ne le laisse pas courir dans la salle et jouer avec d’autres enfants… pourquoi… elle craint quelque chose, sur son visage je vois l’inquiétude à chaque fois qu’elle perd le garçon de vue, elle se lève, jette des regards, l’appelle avec une voix désagréable, le gronde pour quelque chose… il a fait quelque chose de mal… euh, il s’est mis sur les genoux et a rampé sous le siège, je ne sais pas pourquoi on ne pouvait pas faire ça non plus… je n’arrive pas à comprendre pour l’instant… elle le grondait… les genoux… regarde à quoi tu ressembles… c’est pas possible la quantité de lessive avec toi… euh, je comprends – il s’est sali les genoux, et il s’est assis quelque part par terre, il avait le short sale. 
- Donc il était interdit de se salir. 

- Oui. 
- Une épidémie ? 

- Quoi ? 
- Pourquoi il était interdit de se salir, il y avait une épidémie ? – J’ai lu sur de terribles épidémies, qui faisaient tomber des milliers, des millions de gens ! – Tissa a serré le poing, désespérée. – Tout le monde mourrait sans distinction – des enfants, des adultes, des agressifs, des paisibles – il n’y avait rien à faire… 
- Non, aucune épidémie par là, c’est tout simplement que la mère ne voulait pas laver son short. 
- ?? 
- C’était comme ça, je n’ai rien à ajouter. On vivait ainsi. Et en plus, la mère se sentait gênée si quelqu’un voyait que son fils avait un short sale. 
- Mon Dieu, autrement, quel short peut avoir un gosse normal de quatre ans ! ? – Archi a demandé, étonnée. – Et pour que quelqu’un, qu’ils voyaient pour la première et la dernière fois, ne pense pas du mal d’eux, ils forçaient un enfant de rester tranquille pendant des heures ? Mais c’est… en fait, c’est une vraie torture. Il se peut que tu ne captes pas quelque chose, Mike ? 
- Peut-être, c’est possible. Je comprends que ça a l’air incongru, probablement, mes souvenirs sont trop fragmentés, et je ne capte pas une raison importante pour laquelle un enfant devait rester sans bouger et ne pas salir son short. La prochaine fois j’essaierai de comprendre, en ce moment les souvenirs sont un peu flous. 
- Bien, - Mingues a fait un geste coupant avec le côté de sa main, - le temps est cher, avançons. Le deuxième épisode. 
- Il y a une chose intéressante, Mingues ? – Archi a demandé délicatement. Je vois bien – quelque chose te préoccupe. On peut alors changer de sujet ? Tu fais penser à un gosse de deux ans qui est parvenu finalement à une fillette nue pour la première fois. 
- Tu plaisantes, - Brice a objecté énergiquement- C’est qui commence à se peloter à deux ans maintenant ? On n’est pas au Moyen Age. 
- Brice, fais pas ton prof là, sinon… 

- Oui, il y a des choses intéressantes, - Mingues les a interrompus. Dans le groupe de Irine, à côté de Toronto - cette nuit ils ont envoyé le rapport, j’y ai jeté un coup d’œil. C’est quelque chose d’absolument nouveau, complètement. Ca m’étonnera pas si l’on crée un nouveau groupe pour ça. Volf. Je crois que c’est lui qui va s’en occuper. Très intéressant. Tellement de choses curieuses ! Tellement passionnant ! – Mingues s’est levé, et tout son visage et sa position émanaient la force et l’anticipation. Quelques secondes plus tard il s’est rassis, ayant surmonté l’élan de bouger, de se mettre tout de suite à la recherche. 
- Je veux finir plus vite pour écouter Mingues, - Mike a levé la main, en appelant à l’attention. – Je suis dans ma chambre, le campus familial pour les étudiants, j’ai vingt deux ou vingt trois ans et ma femme a à peu près vingt ans. Il est tard, le bébé s’est finalement endormi, on a une invitée, la copine à ma femme, une fille timide et polie. Je n’aime pas qu’elle soit venue, je n’aime pas les gens comme ça – plus polie est la personne, plus elle est agressive, je connais bien ce principe. D’abord cela paraissait paradoxal, mais ensuite j’ai compris que plus poli est la personne, plus fort est son mécontentement, si quelqu’un néglige la politesse. Plus poli est plus insincère – c’est une règle sans exception. Ce n’est pas drôle avec des personnes comme ça, l’ambiance est tendue, les conversations sont pauvres, et souvent elles sont pour masquer le fait qu’il n’y a rien de quoi parler. Ma femme et sa copine parlent, les voix baissées, de l’enfant – comment emmailloter, comment… 

- Emmailloter? C’est quoi ? 
- L’enfant est envelopper complètement dans un drap, qui est appelé « le lange», les bras y sont mis aussi, pour qu’il ne les agite pas… 
- ?? Pour qu’il ne les agite pas ? C’est comment ? Qui veut ça ? – la stupéfaction de Rihana n’avait pas de limites, semblait-il. – Non, c’est vrai, je ne comprends pas… 
- On fait ça. C’est tout ! – L’agacement s’est manifesté dans la voix de Mike, et Tora en était abasourdie. Archi a interpelé à temps la surprise de Tora qui était sur le point de jaillir, elle a attiré sa tête vers elle et lui a murmuré : « bien sûr, nous nettoyons les souvenirs captés de la crasse négative ; dans la mesure du possible, mais si l’on souhaite se souvenir de tout dans les moindres détails, il est judicieux de ne pas mélanger l’ensemble des perceptions et le prendre tel quel. Naturellement, il y a un risque et des fois on ramasse une bonne portion d’émotions négatives – là chacun décide pour soi – à quoi il est prêt pour la pureté de l’expérience. Il parait que Mike a vraiment envie d’être précis dans ce souvenir. Il va s’empoisonnée, bien sûr. Rien de grave, une heure de polissage émotionnel intensif et tout sera OK ». 
- J’avais souvent envie de faire des expériences, -Mike a continué,- mais ma femme, qui était toujours douce et souple, se transformait en une mégère, en un mur en béton, et les tentatives de passer à travers se heurtaient à de l’agressivité croissante. Le temps qu’on ne touche pas la personne, qu’on n’atteint pas ses concepts rigides, elle peut coopérer dans certaines expériences, ou au moins ne pas s’y opposer très activement, se prendre pour un novateur et quelqu’un d’assez flexible. Mais il suffit d’effleurer son durillon préféré, d’accrocher les concepts rigidement enracinés, et tu as devant toi une personne tout à fait différente – un fou avec la bavure sur les lèvres, un tirant, qui essaye de toutes ses forces de supprimer, d’éradiquer toute hétérodoxie. Son argument était toujours le même : « non, réfléchissons au sujet une autre fois, discutons-en, on ne peut pas faire comme ça tout de suite, et maintenant on fera comme il faut ». Inutile de dire qu’aucune « autre fois » n’existait jamais. Les enfants doivent être emmaillotés. En disant que c’est pour qu’il « ne sa fasse pas du mal », « pour mieux dormir ». Je pensais toujours que l’enfant était terrifié d’être saisi dans des tenailles en fer, qu’il luttait intérieurement, il se mettait à crier en essayant de se libérer, et on l’enroulait encore plus fort. En aidant ma femme, je me mettais en une colère bestiale quand notre enfant arrivait à sortir ses bras pendant qu’on l’emmaillotait, quand il agitait vivement ses jambes, le drap s’emmêlait, et moi je fourrais avec rage ses bras en l’enroulant de façon qu’il ne puisse pas bouger. Ensuite, j’avais honte, mais ma femme était contente – le bébé est bien ligoté, tout va bien alors. Quand je lui disais que je doutais qu’il était bien, elle ne faisait qu’éluder la question - c’est comme ça qu’il fallait faire, sa mère avait fait comme ça, toutes les mères faisaient ainsi depuis des siècles, de quoi parlait-on ? A partir d’un certain moment notre fils a laissé tomber – il a cessé de lutter et se laissait emmailloter, soumis. Je ne sais pas si c’était de l’auto persuasion ou pas, mais il m’a clairement paru qu’une étincelle s’est éteinte dans ses yeux, comme si quelque chose s’est irréversiblement cassé en lui. Et moi je me suis senti apaisé. Désormais il y avait moins de souci avec le bébé – une fois qu’il est enroulé et mis dans son lit, telle une buche, on pouvait aller faire autre chose. Et lui, après avoir crié, s’est tu, il criait, il s’endormait. Bien. Mais parfois j’avais des accès sombres – comme si je trahissais quelque chose en moi-même. 
Mike a fait une pause d’une demi-minute et a continué. 
· Maintenant, en revenant au moment présent, je comprends ce qui me torturait exactement, bien sûr. En oppressant l’envie de liberté en quelqu’un, en choisissant le contentement au lieu des efforts d’élimination de l’agacement et des faux concepts, qui imposent des actes absurdes, arrivant à ce contentement en torturant un être humain sans défense, et les langes sont sans aucun doute une torture perverse, je m’oppose ainsi aux perceptions illuminées. Si j’accomplis des actes, qui ont pour but d’oppresser les perceptions illuminées chez quelqu’un, je les oppresse ainsi chez moi-même. Mais ce « moi là bas » étais loin de cette compréhension. « Moi là bas » suis un produit ordinaire de cette époque. Et autre chose. – Mike a trébuché, a mordu la lèvre, l’a mâchée avec une drôle expression de visage, manifestant qu’il ne s’amusait pas en ce moment. – Je le battais aussi. 

· Qui ? 

· L’enfant. 

· Comment ça ? Quand il a grandi ? 
· C’est ça le problème. Pas quand il a grandi, mais quand il était né. Quand il avait une semaine, un mois, etc. 
Le silence est devenu matériel, semblait-il. 
- Ben,… - Tissa choisissait ses paroles lentement, - d’abord, je te propose de ne pas dire « je », mais « il », ou au moins « moi là bas », - ce sera plus juste. Mais attends, ce n’est pas possible tout simplement physiquement – battre un bébé aussi petit. 
- Tu crois ? – le désespoir s’est fait ressentir dans la voix à Mike. Tu es sûre ? Tu es une personne de NOTRE époque. Et moi j’ai l’expérience – ce que ça fait d’être une personne de CETTE époque LA. Donc, sache alors que c’est possible. Moi et ma femme, nous le battions. Et la mère de ma mère. Cela s’appelait « claquer ». Un petit mot sympa, dont les adultes masquaient leur haine envers les enfants. Tous les parents « donnaient des claques» à leurs enfants. Cela faisait une partie de « l’éducation ». Et on croyait que si on ne battait pas les enfants, ils seront «gâtés »…aujourd’hui j’ai la tête qui tourne à cause de ce fascisme ardent… « gâtés » - ce qui voulait dire qu’ils cesseraient de se soumettre aux exigences sans fin, aux interdits, aux consignes, et feraient ce dont ils auraient vraiment envie ! En disant tout ça, je me souviens comment cela se passait, je le vois clairement, et je n’arrive pas à le croire – que cela était possible… transformer exprès les enfants en esclaves, des mécanismes obéissants, supprimer tous leurs désirs joyeux à la racine… des tortures, des passages au tabac, de l’imposition agressive des concepts… mais cet exemple est particulièrement démonstratif – on battait un enfant d’un mois parce qu’il ne voulait pas être emmailloté, d’ailleurs, si ma femme contrôlait son irritation dans les limites du comportement généralement accepté à l’époque, moi je sortait souvent hors de moi, et je le tapait vraiment, avec la paume de la main sur le derrière … et sur la tête aussi ! 
Mike semblait s’étouffer avec ses paroles. – Il n’y avait pas que moi qui se comportais ainsi. Quand je me promenais avec la poussette parmi d’autres jeunes parents, j’ai vu encore pire…Je me souviens très bien d’une scène dans le parc. Une gosse, une fillette de cinq ans, joyeuse, sauvageonne, active, a dit quelque chose, et la femme à côté l’a tapée, lui a donné une tarte à la tête. Ensuite encore une. Puis, en s’enrageant sous les regards, encore – jusqu’à ce que la gosse se soit mise à pleurer. ET PERSONNE N’A REAGI d’aucune manière. Parce que cette femme – c’était sa mère. Si n’importe quel passant avait fait la même chose, personne n’aurait douté que c’était de la violence, il se peut qu’on l’ait trainé devant le juge, sans parler du mépris public et du jugement qui lui auraient été réservés sans aucun doute. 
Il y a encore une scène qui surgit – je suis dans une librairie, je feuillète un ouvrage sur les maladies psychiques enfantines. Ce qui m’y intéressait c’était qu’elle avait été écrite par des psychiatres, scientifiques, médecins, et je voulais trouver l’information justement comme ça – scientifique, exempte au maximum des stupidités ordinaires. Mais ce que j’ai lu… j’en suis resté planté dans cette librairie. Je me souviens que j’étais effrayé. Je me rappelle que de deux morceaux – une fillette a écrit dans son journal intime qu’elle n’aimait pas sa mère, ni ses proches, ni toute la famille, qu’elle s’ennuyait avec eux, qu’elle ne voulait pas les voir. Après avoir lu ça, sa mère (d’ailleurs, espionner les enfants était un phénomène ordinaire à cette époque) s’est adressée aux psys. Ces derniers étaient d’accord avec elle que ce comportement de la fillette témoignait d’une maladie psychique ! On s’est mis à la soigner… une seconde, attendez… - Mike a fait une pause et a continué,- elle a été soigné – d’abord en lui parlant, ensuite en lui donnant des cachets. Dans le livre c’était décrit en détails – quels cachets, combien, pour combien de temps. Là, dans la librairie… j’avais envie de les tuer… bon sang – j’avais envie de les tuer, ces parents tueurs, ces psys meurtriers, j’imaginais que la même chose avait été faite à ma chérie adorée… je les aurais tués. Puis j’ai pensé que cette fille aurait pu être ma chérie, et on l’a tuée… maintenant je ressens vraiment ce que veut dire « vouloir tuer » - un poison horrible… bon, alors – après un cursus de soins intensifs de deux mois la fille a commencé à écrire dans son journal « j’aime très fort ma maman », s’est mise à parler aux proches et « amis » -tous sont ravis, ça y est, elle est guérie ! Ah ? – Mike a regardé tous les interlocuteurs. 
Tora restait assise, comme attachée. L’ahurissement et le désespoir se sont figés sur sa figure, tout à coup elle a repris ses esprits, son corps a frissonné. Elle s’est secoué comme un grand chien, et de nouveau sont apparu sur on visage la persévérance, l’aspiration, le sérieux. 
- Avant je pensais souvent que La Grande Guerre Enfantine dépassait toutes les limites raisonnables dans sa cruauté. Il semble que je commence à comprendre progressivement – pourquoi cela s’est passé. Si les gens subissent des tortures psychiques et physiques pendant très longtemps et de manière très perverse, à chaque action, à quoi peut-on alors s’attendre quand la patience arrive au bout ? 
- Et oui. – Tissa a hoché la tête, - j’ai lu ça. La psychiatrie. Une chose horrible. J’ai lu. Il y a un million d’exemples. Le fondateur de la psychiatrie américaine Benjamin Rush croyait que si un esclave noir voulait prendre la fuite de chez son maitre, il était psychiquement malade. C’était considéré comme une action humaine – de ne pas tuer un esclave qui a fuit, mais le soigner. D’ailleurs, on soignait très bizarrement à l’époque – la théorie dominante disait que les maladies psychiques provenaient de la mauvaise circulation du sang, et donc pour guérir cette mauvaise circulation, le malade était attaché et laissé allongé sans la possibilité de bouger pour quelques jours et parfois semaines … et ça c’est emmailloter! Avec le même issu, d’ailleurs – les patients devenaient réellement fous. Et tout le monde sait ce qui se passait en Union Soviétique et en Chine en 20 et 21ièmes siècles. La psychiatrie est devenue l’arme terrible de la suppression de l’hétérodoxie. Sans jugement, ni enquête, pour le reste de la vie. 
- La seconde scène, - Mike a repris, - un garçon de neuf ans. La manifestation de « la maladie » - il jouait pendant des heures entières avec des objets qui n’étaient pas destinés aux jeux ! 
Kert a poussée un cri bizarre, s’est redressé, et a gratté son oreille. 
- On n’est pas à l’institut des jeunes filles aristocrates, ne l’oublions pas. – La voix à Mingues était ferme. – Il est temps de s’habituer au fait que le passé de l’humanité dans lequel on fouille, n’est pas tout à fait ce qu’on peut lire dans de vieux livres d’histoire, où tout parait rangé et bien lisse, parce que même les historiens ordinaires d’aujourd’hui n’ont pas vécu tout ça, ils regardent le passé avec les yeux du présent. Mais nous – nous sommes la nouvelle génération de chercheurs, nous sommes les historiens concrets, nous vivons tout ça, c’est pourquoi nous voyons plus, nous ressentons plus fort, et c’est ce qui le rend intéressant. 
- Et oui, intéressant… - Tora a grogné. 
- Il pouvait jouer avec des bouteilles et des monnaies durant trois heures. C’était clair – le garçon était malade. Ensuite tout est prédéfini – le cursus des soins intensifs, et le garçon était sauvé – après il ne jouait qu’avec de bons jouets, certifiés par le ministère de l’éducation. Et en général, le garçon est devenu plus docile – merci les docteurs ! Bon, j’en ai assez, je ne veux plus m’en souvenir pour l’instant. Puisque c’est un cas des plus innocents, je connais des choses plus graves… d’ailleurs, « donner des claques » est une notion vague, on peut « claquer » de sorte que l’enfant éprouvera le choc physique et psychique et arrêtera de pleurer, se figera, pétrifié. Les adultes sont contents – c’est bien, l’enfant « s’est calmé ». 
- Je vais compléter mon rapport. Je propose de faire une pause et se rassembler dans un quart d’heure pour écouter Mingues. 
- Moi je vais sur le toit ! – en saisissant son calepin, Tora a sursauté du fauteuil, couru vers Archi, s’est accroupie, a pris son mamelon entre ses lèvres et, en posant ses doigts sur les doigts à Archi, qui étaient toujours en train de caresser lentement sa chatte, s’est mise à le susurrer, lécher, mordiller, ensuite, elle l’a prise par le cou entre ses deux bras et a passé sa langue et ses lèvres par des touchers tendres sur son petit museau, puis elle a sursauté, a donné un coup au fesses à Brice, griffé le dos à Mike, en courant elle a heurté la porte qui s’est ouverte sous le poids de son petit corps ferme, la fraicheur matinale s’est écroulée sur elle, l’air frais a entouré son corps à moitié dénudé. Le soleil s’est approché du seuil, et le toit était déjà rempli de la tendresse fondue et vive de La Très Grande Fille. 
- Qui veut voir les infos, - la voix forte de Brice s’est fait entendre d’en bas. 
- Moi, ici en haut, - il y avait beaucoup de nouvelles infos, le monde se construisait pratiquement de nouveau dans tous les domaines, malgré le fait qu’il faisait déjà six cents ans que ce processus durait plus ou moins activement. Tora essayait d’englober le plus possible. En attirant l’hologramme vers elle, elle a ouvert les titres des actualités. Hein, on a instauré tout de même l’emprisonnement obligatoire… 
- Brice, tu as vu ? Maintenant tous nos gosses vont faire de la prison ! – En se penchant au dessus de la rampe, elle a crié dans la pièce en dessous. – Des criminels ! 
- Moi j’ai voté « pour », - c’était la voix à Archi. – A mon avis, les arguments sont très convaincants. Il est étrange d’attendre que les gens prendront au sérieux la menace qu’ils imaginent de façon tout à fait abstraite. C’est il y a encore mille ans en arrière que les juristes se rendaient compte que ce n’était pas tellement la sévérité, mais plutôt le caractère irréversible de la punition qui influençait particulièrement fort un criminel potentiel. Mais leur pensée n’est pas allée plus loin. Ou bien elle est allée, mais on ne l’a pas laissée. C’est tout à fait naturel – si l’on veut mettre la personne en garde par rapport à quelque chose – il faut lui donner un exemple le plus sensible pour qu’elle le ressente sur elle. Tu veux devenir citoyen ? Obtenir les droits ? Très bien – prends-le. Mais ce n’est pas la distribution de l’aumône, c’est un acte responsable. Tu veux prendre un novice dans les montagnes à l’ascension de Dhaulagiri ? Bien, qu’il court d’abord sur Ama Dablam, qu’il fasse le tour d’Annapurna en deux jours, qu’il passe la nuit au sommet de Tilicho, -qu’il sente ce que c’est les montagnes, le vent, la neige, le froid, l’épuisement. Tu n’auras pas alors de valise folle dans la cordée, mais quelqu’un qui imagine au moins à peu près les conséquences possibles de ses marasmes quotidiens, la surévaluation des forces et d’autres erreurs. Il faut faire combien de temps en prison avant d’obtenir le passeport, Tora ? 
- Quatre jours et nuits dans la prison au régime particulièrement strict. 
- Parfait ! Ils vont pouvoir faire la connaissance plus proche avec « commandos » - pour avoir un exemple vivant devant les yeux. 

En se vautrant dans les coussins sur la couchette faite des troncs de bambou, Tora a allumé son calepin, a ouvert l’écran holographique, puis a trouvé le ficher contenant le journal et s’est mise à dicter : « je suis sorti de l’antre, la joie de l’intensité 3-4, la tendresse à l’égard d’Archi et sans objet -5. Le ciel est profond, bleu vif, avec de gros museaux blancs des nuages. La sensation de beauté – 7, lorsque je scrutais les bords des nuages, ensuite la sensation de beauté s’est aiguisée, a grandi jusqu’à 8, s’est transformé en un stade extatique. 
Ensuite, le suivant a apparu simultanément : la clarté du fait que désormais je vivrais ici et je voyagerais avec ces gars. Il s’est manifesté une pause dans la conscience ordinaire distinctive pour 3-4 secondes, puis la clarté résonnant avec la phrase : « un être libre. Fait ce qu’il veut ». Il a apparu le dévouement sans objet, la tendresse, la sensation de beauté – 2 selon l’échelle extatique. J’ai eu la sensation physique de la sphère moyen du vide, le brulement et le plaisir dans la poitrine et la gorge, la transparence, la légèreté, la fraicheur, la perception d’une boule de lumière dorée de taille d’une orange dans la poitrine, de laquelle partaient les rayons loin des limites visibles du corps. Ensuite, il a apparu la plénitude de l’espace avec le ciel : le ciel bleu, frais et transparent autour de cet endroit, entre les montagnes, autour les arbres. Comme si l’on a rempli un réservoir jusqu’aux bords avec une substance. Tout ce que je regarde provoque une sensation de beauté insupportable, accompagnée par des éclats d’extase dans la poitrine et la gorge. Ca dure déjà presque 6 min. Les perceptions illuminées extatiques avaient déjà apparu en bas au moment où j’écoutais le récit à Mike sur ce temps horrible, la clarté s’est donc manifestée que j’étais un être libre, que je pouvais faire tout ce que je voulais. 
Hier je marchais sur le sentier menant à la rivière, je faisais naitre l’anticipation, la détermination, l’aspiration. J’ai senti l’envie d’augmenter la clarté du fait que « la Terre était un être vivant », je me suis mise à prononcer cette phrase en me concentrant sur la tendresse envers la Terre. Quelques minutes plus tard la sensation du plaisir a apparu dans la gorge et la poitrine, la tendresse sans objet et l’extase – 6, le désir sexuel et l’attirance érotique sans objet. Quand je regardais l’herbe et les arbres, j’ai eu des éclats de la sensation de beauté. J’ai commencé à faire naitre l’ouverture à l’égard de la Terre, l’envie de lui passer mes perceptions, surtout la tendresse et le désir sexuel dirigés vers elle. La tendresse a augmenté jusqu’à 8. Les sensations de légèreté, d’extase et le désir de courir et sursauter ont apparu. La joie – 7-8, du fait que la Terre est un être vivant. Le désir de lui donner tout ce qu’il y avait dans cet endroit. Quand je regardais l’herbe – j’ai eu la sensation de la caresser avec mon regard, l’extase hors des limites visibles du corps – là où il y avait l’herbe, juste parce que je la regardais. Ensuite – la sensation de chaleur dans les plantes des pieds, qui accroissait et montait lentement dans les jambes. La chaleur a augmenté, lorsqu’elle a atteint le sommet de la tête, le plaisir dans le corps d’une telle intensité, qui arrive lors de l’orgasme, se faisait ressentir, l’envergure 8. La pensée m’est venue que cet endroit était mort. Ainsi que la stupéfaction et le dévouement à l’égard de la Terre. Je ne voulais regarder que les montagnes, les arbres, le ciel et l’herbe. Comme si le point de focalisation a changé de place – je ne regardais que les museaux de la Terre, le reste ne captait pas mon attention, comme si l’attention glissait par-dessus. Le dialogue intérieur mécanique s’est arrêté tout seul. 
Maintenant je veux résoudre le problème d’intégration de la tendresse illimitée dans mes perceptions. Pour ça je veux me poser des tâches les plus concrètes possibles – diviser le temps en périodes courtes, en les attachant à une activité définie, et faire naitre la tendresse : par exemple, l’éprouver en faisant mon toilette le matin, en allant au lac, etc., et fixer les résultats minutieusement. 
La nuit dernière, quand je baisais avec Mike, j’éprouvais la tendresse extatique sans objet et le dévouement 2-3 pendant un quart d’heure : je faisais la fixation des perceptions de 5 secondes dans l’esprit avec la provocation de la tendresse. La détermination a apparu, ainsi que la sensation de presser une plaque épaisse en plomb, l’envie de continuer à faire naitre les perceptions illuminées et d’arriver à augmenter le fond illuminé. 
C’est clair que la tendresse, l’ouverture et le dévouement sont les perceptions les plus désirées en ce moment. J’ai continué à baiser avec Mike, je griffais son dos, ses fesses, la tendresse a augmenté jusqu’à 8, puis rapidement jusqu’à 1 selon l’échelle extatique. Le plaisir a apparu dans la poitrine et la gorge, et toutes les pattes. J’ai fixé que l’excitation sexuelle résonnait très fort avec la tendresse, qu’elles s’entremêlaient. Je me suis mise à provoquer l’envie comme quoi la même chose se manifeste chez Mike en même temps que chez moi. Les larmes et la tendresse extatique ont augmenté jusqu’à 3. La clarté apparu du fait qu’en ce moment, lorsque mon expérience des perceptions extatiques était petite, il fallait continuer à les nourrir avec mes efforts lors de leurs manifestations, les provoquer, « sauter dedans » sans interruption. Auparavant, je croyais qu’une fois les perceptions illuminées extatiques apparues, elles continueront à se manifester toutes seules, mais ensuite j’ai fixé que si je ne faisais pas d’efforts, leur intensité diminuait rapidement. Par exemple, de 3 selon l’échelle extatique jusqu’à 8 selon l’échelle ordinaire. L’explication du fait est simple : puisque c’est plus habituel pour moi de ne pas me retrouver dans des perceptions extatiques, je suis automatiquement attirée du côté des états plus habituels. 
Parfois, j’ai une sensation extraordinaire, comme si dans cet endroit il y avait des perceptions illuminées extatiques mais pas de personnalité, pas de perception de moi en tant qu’un être fermé et isolé, pas de limites. Je me perçois comme un endroit où il n’y a que les perceptions illuminées. J’ai remarqué que dans cet état les interruptions dans la conscience distinctive mécanique arrivent particulièrement facilement, et les voyages dans de nouveaux mondes deviennent plus légers, stables. 
La nuit dernière j’ai eu la sensation d’être dans de différents endroits simultanément ». 

Chapitre 03

Archive 64/5633. 

Fragment du « Journal de Bodhi ». 
*) L’expression « je veux » est examinée – maintenant il y a la lucidité. 
*) Si en ce moment il n’y a pas de PI – ça veut dire alors, qu’il y a le FN en ce même moment. Cela est redécouvert avec une clarté particulière, auparavant c’était une conclusion logique en grande partie. 
*) Lors de l’analyse du concept sur le hasard des circonstances et les préférences les concernant, une découverte toute simple et absolument évidente, semble-il (évidente, vue la quantité et la diversité des facteurs illuminés) est faite : tout et n’importe quoi peut devenir facteur illuminé ! Cela met en cause l’angoisse de l’avenir. 
*) La création des listes est une condition indispensable de toute recherche, c.-à-d. de l’obtention de clarté. 
*) Beaucoup de désirs joyeux sont provoqués par l’anticipation. 

*) Ma communication avec les personnes intéressées (et soi-disant intéressées) par la pratique est fondée sur la pitié à leur égard, en grande partie. La pitié rend stupide, la différence entre l’intérêt sincère et l’intérêt juste démonstratif à l’égard de la pratique s’efface, l’efficacité de l’influence atteint zéro – sans parler de cette influence empoisonnante que la pitié exerce sur moi-même. Les perceptions des gens dépendent de leur choix et pas de ma pitié. J’ai fait énormément pour leur donner la possibilité de faire leur choix. Cette pitié traine une queue sous forme d’attitude négative envers leur stupidité et impuissance – donc, le cercle fermé. Par conséquent, il traine une autre queue d’attachement commun aux gens, puisque le spectre des états des personnes intéressées est très vaste et souvent identique aux perceptions des gens ordinaires, c.-à-d. souvent je plains une personne qui est imbécile à ce moment là. Je veux éliminer la pitié et l’attitude négative, je veux ne jamais oublier que seulement la personne elle-même peut faire son choix, et que dans ma pratique je serai toujours extrêmement seul, le temps que l’illusion de « moi » existe, indépendamment de la présence des mes semblables à mes côtés. Personne – même la personne la plus proche – ne peut éprouver des perceptions illuminées à ma place, ni éliminer des émotions négatives à ma place, ni chercher et trouver à ma place. C’est une solitude joyeuse, résonnant vivement avec le désir de collaborer et assister. 
Indépendamment de la pratique d’autres museaux 

Indépendamment des peurs et des attentes 
Indépendamment des circonstances 

Je ferai ma pratique 

Je continuerai mon voyage. 

*) 11 min. 22 sec. – l’extase vive avec une sensation extatique intense dans la gorge. 

*) Dans cet endroit il y a la capacité d’avoir la perception qui résonne avec la phrase 

« sacrifice de soi, abnégation totale pour les êtres aimés ». Elle se manifestait depuis mon enfance et était accompagnée par des éclats d’extase insupportable, qui m’arrivaient spontanément et rarement sinon. C’est juste le contenu, l’essence de la notion « être aimé » qui changeait – au début, le désir ardent de trouver un tel être menait à l’attachement, la passion folle à l’égard d’une fillette poupée, presque la première venue, qui m’avait prêté attention, jusqu’à l’oubli absolu de moi-même, sans aucune analyse de ses manifestations réelles, et lorsque les ajouts s’écroulaient, il semblait que la vie perdait tout son sens. Ensuite – à travers d’innombrables étapes – cela a mené à la nécessité de non simplement trouver et faire son chemin vers l’apaisement des souffrances, mais le décrire avec maximum de détails, l’unifier, schématiser. Je voulais appliquer toutes mes forces et aptitudes pour prêter assistance à un être passionné, à l’égard duquel j’avais une sympathie vive. 
En outre, ça résonne avec la PI d’une stabilité ferme. La mort ne me faisait jamais vraiment peur (néanmoins, la peur instinctive, bestiale, corporelle se manifeste, bien sûr, lorsque ma vie est menacée) – je dirais même que j’y ai souvent pensé en tant qu’à une chose joyeuse, quelque chose qui me permettrait de me débarrasser d’un coup de la peau étrangère d’un être mécontent pour revenir à ma nature initialement resplendissante. Mais le désir de non simplement me débarrasser des mécontentements à l’aide de la mort, mais trouver le chemin pour ceux qui me sont sympathiques prévalait tout de même. Souvent je considère toute ma vie comme un processus qui exprime le détachement absolu et le dévouement aux êtres proches. Tout ce que je fais ici – absolument tout – ne m’est pas particulièrement désirable. Par exemple, mes besoins au quotidien sont simples – avoir quatre mètres carré, où je pourrais dormir, lire et écrire, la nature autour, où je pourrais me promener et regarder les museaux de la Terre, avoir de la nourriture simple pour soutenir la vie du corps, en réalité je ne veux avoir rien d’autre, et même si je n’ai pas ça malgré mes efforts, bon, je mourrai de faim avec joie au cœur – justement avec joie, car quand j’avais envie de jeûner, j’arrêtais le jeûne justement parce que l’extase devenait tellement intense que j’avais peur de perdre ce corps et ne pas pouvoir accomplir la tâche joyeuse de recherche du chemin pour les êtres qui y aspirent. Donc, il n’y a rien d’étonnant que dans cet endroit il existe la volonté de sacrifice absolue de soi-même pour les êtres proches. 
C’est curieux que « la reconnaissance » des museaux fût immédiate, tout de suite, dès le premier instant. Je me souviens comment j’ai reconnu l’Hérisson – la reconnaissance était à cent pourcents, sans aucun doute. La reconnaissance de Yarka était pareille – malgré le fait que, au début, ses manifestations extérieures étaient vraiment différentes des manifestations d’un museau potentiel. 

Fin du fragment 
Chapitre 04
Mingues avait l’air quelque peu inquiet, lorsque, une demi-heure plus tard, tout le monde s’est rassemblé sur la clairière devant la maison. Le soleil venait de s’écouler sur la plaine, et le froid matinal a été tout de suite succédé par la chaleur croissante. 

- J’ai juste une courte introduction à faire, - Mingues a éclairci sa voix légèrement, et son visage a pris un air surpris. 
- Nous sommes au tout début. Vous le savez très bien tous. Bien sûr, il y a beaucoup de bruit autour de nos recherches, et quelque part le fait que nous ne sommes qu’au début s’y perd. L’histoire concrète existe depuis quinze ans, en tant qu’une discipline scientifique plus ou moins formée, d’ailleurs, les deux premières années nous pataugions presque sur place, en pénétrant prudemment dans des espaces de conscience inconnus auparavant, en formulant les critères d’authenticité, les consignes de sécurité, les moyens d’assurance, les méthodes de la fixation des observations et leur mis en ordre. La base de données a été créée, ainsi que le conseil d’experts, les premiers groupes de recherche ont été formés. A vrai dire, même maintenant on n’a pas d’idée très claire sur ce qu’on examine, et on n’a aucune idée sur les perspectives qui peuvent s’ouvrir à nous déjà demain, ou même aujourd’hui ! Je suis sûr que cette clarté va augmenter au fur et à mesure qu’on obtiendra de nouvelles données, et pour l’instant il ne nous reste que travailler avec plaisir et anticipation, en menant une plongée après une autre, puisque, quoi indéfinis que nos buts, nos méthodes et même le domaine de nos recherches soient, il est incontestable qu’on a obtenu l’accès aux perceptions parfaitement extraordinaires, et la réalité de ces perceptions et leur nécessité définitive pour nos valeurs sont indubitables. 
Le discours de Mingues devenait de plus en plus énergique, les gestes retenus soulignaient sa tension intérieure. Parfois son regard fuyait par-dessus les têtes de ses interlocuteurs, et à ce moment là il semblait qu’il s’adressait à une audience plus grande, quelque part derrière les dos de ces collaborateurs. 
- Tout de suite deux épisodes extrêmement intéressants.- La voix à Mingues a perdu la tension cérémoniale, le visage a pris l’expression de concentration.- Oui, deux d’un coup, presqu’en même temps. Or… c’est curieux – ils sont liés … vous allez comprendre. Le premier provient du groupe de Jey Chok de Sipadan, à Bornéo. 
- Jey – il fait partie des commandos ! - La voix, comme celle d’un chiot, joyeuse, la voix à Tora a rompu le discours de Mingues.
- Oui. Ils ont réussi à atteindre le début de la révolution. – Mingues a continué. – C’est, sans doute, intéressant comme ça, puisque tellement d’efforts ont été appliqués pour parvenir à ces fixations là, mais les individus qui déterminaient le déroulement de la révolution, qui étaient à ses origines, ont acquis une telle intégrité, une telle unicité de désirs, que, apparemment, cela a créé une barrière. A cette époque, c’était la question de la vie et de la mort, et la mort beaucoup plus horrible que la mort tout simplement physique. Nous avions le choix devant nous, que nous n’avons plus – soit gagner notre droit de vivre dans les perceptions illuminées, soit nous résigner, pourrir, nous transformer en ce tas d’ordure puant, dégoutant, plein de haine, ce que était un adulte ordinaire de cette époque, mourant de son pus bien avant arriver à sa centaine. A présent, nous sommes plus doux, parce que la tâche de survivre ne se présente pas devant nous avec une telle acuité. Maintenant n’importe quel gosse sait que les perceptions illuminées en plus de la certitude –500 augmentent la durée de la vie hors de toutes les limites inimaginables pour nos ancêtres, et notre premier adversaire est le contentement, c’est pourquoi, apparemment, nous n’arrivons pas pour l’instant à intégrer les perceptions de ces combattants. Donc, il n’est pas étonnant que ce soit justement le groupe composé de commandos qui y est parvenu, ils battent le contentement par là, chez eux, dès le début. En outre, ce qui a contribué à la réussite, c’est que, au lieu d’essayer de pénétrer dans cette époque, où la lutte était en phase active, l’accent a été déplacé sur les premières phases, le tout début pratiquement, lorsque leurs personnalités n’avaient pas été encore tellement aguerries. 

Mingues a déplié la toile de l’écran holographique, il continuait à parler en cherchant l’infocristal dont il avait besoin. 

- Par conséquent, ils sont tombées sur la période d’accalmie, quand il semblait que, en plus grande partie, la guerre était gagnée – maintenant on appelle cette période « la dernière pause ». Ils ne savaient pas encore que la période la plus sanguinolente dans l’histoire de l’humanité s’approchait, en comparaison avec laquelle les horreurs de la troisième guerre mondiale sembleraient jeux d’enfants. Ils ne savaient pas encore que cette accalmie n’était qu’une phase intermédiaire où les haineux ont pris la décision de ramasser leurs forces pour le dernier coup définitif. Ils avaient du mal à imaginer que – malgré tout ce qu’ils savaient sur le monde des haineux – ils ne pouvaient pas supposer qu’un tel degré de haine était possible. Je n’aurais pas pu l’imaginer non plus… Et cela a failli les détruire. Il semble qu’à peu près 40 millions ont péri pendant la deuxième guerre mondiale ? Quelque chose comme ça. Mais là c’était essentiellement deux rapaces qui se sont affrontés pour se dévorer l’un l’autre – les fascistes et les communistes, agités dans la mesure égale par le désir de soumettre le monde. Les autres en ont souffert moins. Ensuite, l’épidémie de stérilité s’est éclatée en Europe au milieu du 21ième siècle. A cette époque, l’attention des médecins a été prise par les problèmes du genre complètement différent – SIDA, la fièvre de Zarts, etc., et tout à coup il s’est avéré que les enfants nés après 2010 étaient presque absolument stériles. Maintenant nous supposons que la raison provenait de l’ensemble des facteurs – l’anxiété supprimée (et pas éliminée), l’irritabilité, et le contentement, encouragé par tous les moyens. Le fait que les gens vivant à notre époque, qui cultivent les PI, ont oublié le problème de stérilité, confirme cette hypothèse. En fait, les occidentaux ont cessé d’être une espèce dirigée vers l’avenir – engraissés, sans aucune lueur d’instinct créatif. Et même leurs corps et visages devenaient de plus en plus laids – voûtés, avec des membres disproportionnés, des cous courts, c.-à-d. que le corps se transformait en conformité avec les fonds négatifs dominants. Ils n’ont pas oubliés l’angoisse - non, ils se sont tout simplement adaptés à l’entourage de laideur, et ont arrêtés de distinguer la beauté et le charme. Ils ont perdu la capacité de voir la beauté. Des nouvelles générations, nées de guenons, ne faisaient qu’accumuler ces monstruosités. L’Europe s’est presque éteinte en une cinquantaine d’années, et cela a aiguisé les problèmes de l’expansion musulmane survenus après. La cruauté de la troisième guerre mondiale… - Mingues a cligné les yeux en regardant le fichier, il réfléchissait à quelque chose, ses doigts se sont mis à parcourir rapidement l’écran virtuel. – Et oui… il paraissait donc que cela dépassait toute imagination, la quantité des victimes a approché un milliard, et il était difficile de les compter déjà - ce n’était pas étonnant, puisque la guerre religieuse s’est répandue sur le monde entier, ayant commencé en Europe. Chaque pays, chaque ville et village – tout s’est enflammé, comme une allumette, lorsque le monde était épuisé par le terrorisme religieux. Tout avait commencé comme la lutte pour le monde, comme d’habitude, et était abouti, comme il fallait, à ce qu’il ne restait plus pierre sur pierre. Et ensuite les gens ont compris que ce n’était pas encore le cauchemar absolu – le cauchemar absolu est arrivé plus tard – pendant la Grande Guerre Enfantine (GGE) 8 milliards ont péri ! Presque toute l’humanité. L’histoire est partie pratiquement de rien. Même maintenant il n’y a pas de données exactes – combien de gens sont restés vivants, peut-être 200-220 millions. 
- Cependant, cela a contribué à l’établissement du nouvel ordre, quand les émotions négatives et la stupidité dogmatique étaient prononcées hors la loi, - Brice a dit. 

- C’est normal, - Archi s’est exclamée. - A chaque fois, quand le feu successif de la guerre s’éteint, nous pouvons constater tels ou tels changements, survenus au monde depuis cette époque, à commencer par des brèches technologiques, pour finir par la restructuration sociale du monde. Bien sûr, plus la guerre est grande, plus les conséquences sont considérables. Prenons l’exemple le plus simple : s’il n’y avait pas d’horreurs du pouvoir soviétique, qui avait nettoyé avec un balai meurtrier cent millions de gens, qui avait complètement détruit les siècles du développement culturel précédent, accompli par un groupe ethnique entier, ce n’est pas sûr qu’il apparaisse ce qui est maintenant le fondement de notre monde – la pratique de la voie directe et les premiers pratiquants. Ils sont nés sur le sol, dépourvu de toute culture, puisqu’on ne peut pas appeler sérieusement « une culture » les régimes communistes despotiques et meurtriers et leurs semblables. Et puis, lorsqu’au 21ième siècle l’URSS est né de nouveau, avec tous ses charmes, comme la persécution de l’hétérodoxie, les prisons et les camps de concentrations, cela n’a-t-il pas amené au progrès considérable dans la société des pratiquants ? « Commandos » n’étaient plus « une aile », « une branche » de la pratique, ils sont devenus la seule forme sous laquelle les pratiquants ont réussi à survivre. Et la chose pas moins importante c’est que les pratiquants ont été évincés dans d’autre pays. Ce processus avait commencé avant, mais lors de l’URSS en renaissance il est devenu massif, et finalement, l’Europe n’a pas seulement obtenu un livre traduit en langues européennes, elle a acquis des vrais porteurs de la pratique, et par conséquent, sans ça est-ce qu’elle aurait pu tenir bon dans des guerres religieuses successives ? 
- Tout ça est fort contestable, Archi, fort contestable, - Brice ne s’est pas retenu. - 
On ne peut pas sérieusement ramener un évènement d’un tel ordre, comme PDVD, à un seul facteur. Ensuite – c’est vrai que les guerres ont amené à de gros changements, y compris ceux qu’on appelait du « progrès ». Pourtant, si maintenant tu avais la possibilité de prévenir cette guerre, ne l’aurais-tu pas fait ? 
- De tels « si » n’ont pas de sens historique. Et concernant le sens du problème… c’est contestable, bien sûr. Mais pas impossible. N’oublie pas que non seulement la PDVD, ni les premiers groupes des pratiquants, mais tout le développement suivant de la pratique pendant la première centaine d’années passait presque complètement inaperçu par la culture occidentale, bien que la traduction des livres et articles soit faite en la plupart des langues. 
Mingues a finalement trouvé ce qu’il cherchait. 
- Revenons à notre sujet. Voila, ces documents ont été obtenus à l’aide de la méthode de la plongée résonnante – toute de suite après être reconnues, des perceptions ont été isolées des autres à l’aide du criblage cyclique et du lavage par le dévouement. Jey a immédiatement compris l’importance de la découverte et a envoyé tout le groupe pour la sécurité, en même temps le groupe principal nettoyait la découverte avec une résonance extrêmement faible, même sans oser bouger, de la poussière mentale et émotionnelle. Mais le plus surprenant… 
- Je propose que le groupe prenne connaissance du matériel, Mingues. – Kert s’est levé doucement et a courbé le dos pour se dégourdir les muscles. – Que nous lisions tout, sinon j’ai du mal à comprendre – de quoi il s’agit, et toi tu es prêt, il me semble, à faire des conclusions. Il y en a beaucoup ? 
- C’est dommage que Trap et Berta ne soient pas là ! Peut-être il faudrait utiliser VHS ? Ils peuvent se joindre directement. – Rihana a regardé Mingues avec interrogation. 
- Non, on ne va pas les distraire, il n’y a pas le feu, ils vont l’apprendre dès leur retour. Vu leurs messages, Kali Gandaki a fait des surprises, et bien que personne ne soit blessé très sérieusement, en ce moment ils sont préoccupés par autre chose. 
- Je voulais ajouter, - Mingues a levé les mains pour demander de l’attention. – Vous allez lire le matériel, attendez une seconde, mais le plus intéressant – laissez-moi dire, le plus intéressant c’est que le groupe à Chok a obtenu l’accès à ce matériel grâce au hasard, et vous savez quel hasard ? – Mingues a regardé tout le monde. 
- Mingues, ne traine pas en longueur! - Avec impatience, Archi a gratté ses ongles sur la surface rugueuse et rude de la table massive, qui sentait bon du bois résineux. 
- Ils n’ont pas pu y arriver et se sont presque mis à clore la plongée. En fait, ils n’ont même pas réussi à désintégrer la structure de la couche supérieure, sans parler de la fixation stable de la différenciation, et ils observaient de loin… 

- C’est quoi « la couche supérieure ? – Tora a murmuré en s’approchant de Mike et en touchant son genou. – En deux mots – explique de quoi il s’agit. 
- Attends, attends…, Mingues, une minute. – Mike s’est retourné vers Tora. – En deux mots c’est ça : quand tu diminues la fixation de la conscience distinctive de la veille ordinaire, ou plus simplement, tu enlèves « le filet primaire », tu tombes alors soit dans une des zones aveugles, si tu es une personne mécontente, soit dans la zone des courants entrainants. Quelle couche de courants est accessible à toi – cela dépend des perceptions illuminées qui dominent en ce moment, et à quel point ton corps est acclimaté aux PI concrètes de haute intensité, et de la fixation d’origine de l’intention. C’est pas compliqué en gros, mais passons maintenant, tu apprendras les détails plus tard, quand tu commenceras les plongées, en bref, quand tu atteindras directement l’objet de la recherche, tu devras, premièrement, sortir du courant et t’arrêter, d’ailleurs, Archi est impliquée dans à la découverte des soi-disant « états semi-statiques » - une sorte d’arrêt sur la route, un endroit pour le repos. Ensuite, il faut accomplir un acte de contrôle d’auto-identification, fixer la présence des perceptions étrangères, s’il y en a, vérifier l’intensité de la motivation du retour, et la qualité du lien avec le groupe qui assure la sécurité, et après ça, focaliser la différenciation sur l’objet qui t’intéresse. Puis – la focalisation de la différenciation elle-même. Et là il y a un tas de particularités, surtout s’il s’agit de l’intégration des perceptions d’une certaine personnalité, y compris il faut surmonter un écran spécial dont la pénétrabilité est inversement proportionnelle à sa force personnelle, et est directement proportionnelle à la présence de la résonance du diver et de la personnalité examinée, il faut que tu lises à ce sujet l’ouvrage panoramique de Merk « Les particularités de la pénétrabilité résonnante des couches supérieures ». – Mike s’est retournée impatiemment vers Mingues pour lui donner le signe de continuer. 
- Je finis aussi – c’est étonnant qu’ils ont réussi à passer à travers justement après que le groupe principal a éprouvé l’influence d’une force inconnue. En même temps, un tas de perceptions, organisées étrangement, sont devenues non simplement une sorte de ferment mais sont devenues elles-mêmes accessibles à l’intégration. – Mingues a parcouru l’écran avec les yeux en feuilletant le texte. – Bon, là c’est les détails… finalement Jey était d’accord (quoi d’autre pourrait-on attendre d’un groupe qui consiste uniquement des « commandos »), le groupe étranger des perceptions était intégré, après quoi la résonance a apparu, et l’écran, tellement insurmontable auparavant, a failli fondre tout seul. Les divers pilotes n’ont pas abusé de la possibilité apparue pour un résultat momentané - là « commandos » savent faire – évaluer raisonnablement l’entourage dans les conditions où n’importe qui d’autre ne se souviendrait pas comment il s’appelle… Ils ont travaillé scrupuleusement le tunnel, sans partir pour autant les mains vides – finalement, le document, daté de la période de la dernière pause de la GGE, a été obtenu. Là ce n’est pas essentiel… pas grave. L’important c’est autre chose, l’important c’est qu’ils ont réussi à atteindre « la dureté » et s’y stabiliser. Vous vous rappelez la théorie du « tunnel de la dureté » ? Bien sûr… Ils l’ont trouvé. 
Tous, excepté Tora, se sont littéralement figés, la bouche bée, il ne lui restait que tripoter le genou à Brice impatiemment, mais ce dernier a tourné le dos. – Attends, Tora, attends… 
· En plus, l’essentiel c’est que c’était des dauphins. – Mingues a cloué. 
- Ils étaient où ? – Brice a essayé de se lever pour jeter un coup d’œil dans le texte, mais Mingues avait déjà fermé le fichier. 
- Le groupe de perceptions qui a créé la résonance, c’était des dauphins, c’est plutôt les mains à eux, ou plutôt pas les mains, mais les nageoires. Si je me souviens bien, c’est déjà le troisième fait officiellement enregistré depuis les deux derniers mois, lorsque les perceptions des museaux vivants de la Terre se comportent de sorte qu’on aurait envie de dire « font preuve de l’initiative ». Je vous rappelle qu’il y a exactement six mois que le septième groupe d’Aiyenger a commencé les expériences massives avec l’intégration des perceptions des museaux de la Terre. En utilisant les travaux de Tarden, ils avancent avec confiance. Maintenant, beaucoup de monde s’intéresse à ce mouvement, vous savez que je le fais un peu aussi. Et si ces trois faits étaient une manifestation de la tendance ? Et si c’était … la réponse ? Une initiative en réponse ? Nous avons la certitude ferme que les museaux de la Terre possèdent la conscience, mais la certitude n’est pas mangeable, et les témoignages que nous avons ne sortent pas des limites des recherches menées il y a déjà cinq cents ans – la réaction des plantes à la musique, l’aura de Kirlian, le dressage des animaux, et d’autres choses aussi primitives. Depuis cinq cents ans nous n’avons pas avancé d’un pas, et maintenant nous nous plaçons sur le sol plus concret… ça coupe le souffle, juste à imaginer que c’est comme ça ! 
- Nous n’avons pas avancé, - Mike a interrompu, - mais il y a des raisons considérables de supposer que ses fameux « museaux » ont obtenu des résultats extraordinaires dans ce domaine, donc, moi je serais allé avec plaisir chez Chok pour l’aider. 
- Mike…, - Mingues a fait une grimace, - n’en rajoute pas. Les bobards sur les museaux sont mal placés parmi des chercheurs sérieux… Mike ! – il a rugi en faisant le geste comme pour prier, - lâche-moi, s’il te plait. Les traces des museaux sont perdues depuis à peu près l’année 2370, en plein essor de la Grande Guerre Enfantine, lorsque la question « qui gagnera » était si brulante qu’il n’y avait plus de pitié, ni limites des deux côtés. « Les rapports caribéens » témoignent de manière certaine, qu’après que les museaux sont devenus physiquement inaccessibles en 2370, durant les dix années suivantes ils ont influencé le déroulement de la guerre de façon très considérable, quoiqu’il fasse admettre que le caractère de cette influence était trop anti-scientifique… et depuis cent quarante ans sont passées ! 
- Concernant la science, tu as tort, Mingues, - Mike a éclaté de rire. – Du point de vue de la science d’il y a cent ans tout ce dont on s’occupe maintenant n’existe pas et ne peut pas exister. Quant à la disparition des museaux – si cela n’était qu’une fois, je pourrais accepter à la rigueur l’hypothèse qu’ils n’existent plus. Cent quarante ans – ce n’est pas une blague. Car ils avaient déjà disparu en 2215 pour réapparaitre dans presque mêmes cent quarante ans pour faire pencher la balance dans la GGE. D’ailleurs, Mingues, fais attention – ce n’étaient d’ « autres » museaux qui ont réapparu, ou plutôt pas que les autres. Parmi eux il y avait LES MEMES, qui répandaient la pratique au tout début du vingtième siècle. Nous avons aucun doute là-dessus, - Mike a haussé le ton en interrompant Mingues qui protestait. – Bondhi avait apparu aussi en 2350, sans aucun doute également. C’est pourquoi si maintenant il s’avère que les dauphins nous tombent du ciel – à un moment aussi nécessiteux, lorsque nous avons finalement besoin de l’ordre dans nos connaissances, lorsque ces dauphins, comme par magie, nous frayent le chemin vers ce à quoi je ne peux penser qu’avec le souffle retenu – vers l’intégration des perceptions de notre Planète… - Mike s’est tu, mais personne n’a voulu utiliser la pause. – Quand tout tourne de cette façon, je ne souhaite qu’une seule chose – donner toutes mes forces pour atteindre le résultat quoi irréel qu’il semble. 
- Moi aussi ! – la voix à Tora sonnait émue. – Mingues, jure sur ta queue que tu m’aideras à m’orienter dans ce sujet. Je ne refuse évidemment pas la tâche pour laquelle je suis arrivée ici, il ne s’agit pas de ça, mais j’aurai du temps libre, je peux l’utiliser comme je veux, et je veux faire justement ça, tu promets ? 
- Tu sais, - Mingues tournait une grande pomme de pin entre ses mains, - tu es là parce que j’ai besoin d’un assistant, un assistant spécial pour résoudre un problème spécial. – Il a accentué le mot « spécial ». – Ce problème n’est pas lié au sujet principal de notre groupe, qui consiste en éclaircissement de certains moments clés de l’histoire de l’humanité. En plus – il est tellement extraordinaire que j’ai du présenter les raisons très importantes avant d’obtenir le soutien au Congrès Scientifique, et… j’ai trouvé et leur ai présenté ces raisons, et je vois que les gars ne se sont pas trompés en te proposant toi pour ce travail. – Mingues s’est approché de la fenêtre, a posé les mains sur la couche extrêmement fine du nano verre. – Tu aimeras ce thème, et tu n’auras pas besoin de trouver du temps libre pour travailler avec tes vieux amis du groupe de Chok, puisqu’il s’agit justement d’intégrer les perceptions des museaux de la Terre. Je ne peux qu’admettre que les nouvelles données sont arrivées au bon moment, si elles étaient venues deux mois plus tôt, je n’aurais pas besoin de dépenser autant de temps à argumenter. 
- Super ! – Tora a failli sursauter sur son derrière. - Je vais intégrer les perceptions des museaux de la Terre ! Mingues, mais quelles perceptions exactement ? Les pins, les clairières, les montagnes, les nuages, les cailloux – j’ai vu de tels cailloux ici ! Je veux tout ! Il faut pas croire, je sais déjà quelque chose, quoi que de manière un peu abstraite – j’ai lu du Moran et Cartier, il y a tellement de choses incroyables ! 
- Tout est plus compliqué, beaucoup plus compliqué que tu ne l’imagines, Tora. Mais en même temps c’est plus intéressant aussi, compliqué et intéressant… Sois pas pressée, il y le temps à tout. Trap reviendra et nous en discuterons. 
- Je ne suis pas pressée ! Mike, tu es avec nous aussi ? 
- Ca m’étonnerait… pas maintenant. – Mike a fait un geste de la main.- Je veux obtenir un résultat plus ou moins sérieux dans mon travail aussi. On ne sait jamais – où il y aura un retour, c’est donc possible qu’on se croise tout à fait par inadvertance – ça arrive tout le temps. Tu as vraiment réussi à finir Moran ? 
- Ben…, - Tora a ri, - pas tout à fait. Apprendre à nager sans eau, tu comprends… Mais certaines choses me sont connues. D’ailleurs, « le tunnel de dureté » - j’y ai rencontré cette notion. 
- Peut- être comme une notion, - Mingues est retourné à la table et s’est assis. – Depuis que nous l’avons appris, cette « notion » dérangeait les esprits de beaucoup de divers, mais elle est toujours restée théorique. Nous avons aveuglement recopié ça à partir des commentaires de Yarka du Deuxième Livre de Bodhi, certaine information concernant cette notion nous est arrivée de « L’instruction intérieure pour commandos », ou plutôt de ces morceaux de l’instruction qui sont tombés entre nos mains. Le fait est que quand tu fais la pratique « ni rivières, ni montagnes », en regardant en même temps « ni montagnes » et en éprouvant le dévouement à m’égard de la Terre et « le sentiment d’être proche» à la montagne, il apparait alors la sensation physique d’une dureté spéciale – dans la zone du ventre ou la poitrine, toutefois, la plus grande partie de cette sensation se manifeste devant les limites visibles du corps. Même des gosses savent ça maintenant, et la formation du savoir faire de la provocation de la sensation de dureté fait partie du programme obligatoire à l’école, mais juste à cause de son effet incroyable sur la santé. On sait un peu moins que si la sensation de dureté atteint l’intensité 10, quelque temps plus tard une PI spécifique peut apparaitre, qu’on appelle d’ailleurs aussi « la dureté ». Cette PI est très peu étudiée, vu ces certaines particularités… mais à partir de la théorie que nous connaissons que l’encouragement de cette PI amène à de certaines possibilités incroyables, liées directement à l’intégration des perceptions de la Grande Fille, notre Terre. Il y a plus de paroles que de faits ici, mais j’espère, - Mingues s’est redressé comme en finissant son récit, - que la situation va bientôt changer. 
- D’ailleurs, c’est quoi que les gars ont réussi à extraire ? Tu disais – des documents ? – Brice a rappelé. 
- Oui, - Mingues a ramassé ses pensées. Voyons ça. C’est intéressant aussi. 
Le régime de vision de plein écran s’est allumé et le silence s’est installé. 
- Ce sont des morceaux de l’introduction du livre qui est presque complètement perdu, de petits fragments nous sont parvenus. Maintenant on a l’espoir de le restituer, Chok va travailler la dessus, bien que, comme vous le savez, ce ne soit pas ça qui préoccupe son esprit maintenant. Les fragments sont énumérés successivement. 
*** 

001 : « Maintenant que toute cette confusion a commencé et, hélas, pas encore fini, il n’est plus possible de comprendre comment cela s’était passé exactement, souvent il n’est pas possible de restituer la chronologie des évènements, mais ce n’est pas nécessaire non plus. La tâche principale que nous posons, - nous, les auteurs de ce livre –est de nous souvenir, restituer les étapes principales de notre lutte, pour voir plus clairement tout le tableau des évènements passés, pour voir l’avenir plus clairement. D’ailleurs, c’est pas ça, - la tâche principale est de terminer, enfin, cette diable de guerre. Montrer encore à ceux qui ont choisi de nous considérer comme leurs ennemis – nous ne sommes pas ennemis, nous sommes prêts à terminer la guerre au moment où ils accepteront que nous ne sommes pas des objets, ni les accessoires du poste de télévision, ni des chiens à promenade, - nous sommes des humains, ayant le droit plein et naturel de vivre librement, exactement comme les représentants de la « caste blanche » - les adultes. 
Nous voulons montrer aussi qu’on ne nous vaincra pas. Nous sommes organisés et unis beaucoup mieux que notre adversaire. Nous sommes épris pas l’aspiration à la liberté – la même qui a conduit auparavant les sociétés esclavagistes anciennes à la démolition. Nous réfléchissons mieux, malgré le manque de connaissances, nous avons une disposition plus déterminée, malgré la faiblesse physique, nous avons rien à perdre, puisque, au cas de la défaite, une chose pire que la mort nous attend – la transformation en un monstre nommé « un adulte accompli » nous attend. La plupart de nous sont prêts à mourir, mais pas pourrir de façon tellement horrible ». 
002 : « Ce livre n’est pas écrit avec le meilleur langage littéraire – à cause de l’âge – la plupart d’entre nous n’a pas encore eu assez de temps. Et oui, pas de temps, il y a peu de temps, nous ne soignerons donc pas le texte - nous ne le préparons pas à une prime littéraire, nous voulons créer une sorte de mélange des chroniques et d’un manifeste. Imaginez, nos grands lecteurs, nous connaissons de tels mots comme « chroniques » et « manifeste ». Nous lisons beaucoup de livres. C’est rare qu’un adulte soit aussi érudit que nous, - puisque vous êtes des gens très occupés – dès le matin jusqu’au soir vous avez des tas d’affaires, de soucis, de souffrances, et deux romans polaires par an, - c’est le maximum de vos besoins, et maintenant il y a encore cette guerre, et nous – nous ne sommes que des enfants, qu’est-ce qu’on peut nous demander. Par contre, nous savons ce qu’on demande. Er nous l’aurons – c’est notre liberté. 
Dans le livre nous donnerons des citations. Pour accélérer l’écriture nous ne ferons pas de liste de références – vous pouvez nous croire que les citations sont bonnes, et si quelqu’un a envie de vérifier leur exactitude, ce n’est pas dur – toutes les citations sont prises d’une source ouverte, qui, bien qu’elle devienne fermée depuis le temps connu, s’est multipliée par dizaines, centaines de milliers de copies, car on n’est pas au Moyen Age, on peut copier un fichier en une seconde. 
De brusques changements de sujets, l’inconséquence (chronologique) du récit – tout est dans le livre. Après la fin de la guerre nous mettrons toutes les notes en ordre – maintenant nous n’avons pas de temps. » 

003 : « Ou et quand le premier conflit organisé a éclaté – difficile à dire maintenant. Il n’est pas exclu qu’au plusieurs endroits en même temps. En tout cas, au moment où des cellules de la résistance se sont mises à chercher les une les autres et trouver, pour coordonner leurs actes, leur quantité était déjà de quelques dizaines. Le document le plus ancien sur l’élaboration des méthodes et buts de la lutte commune témoigne de vingt trois cellules. Presque immédiatement, la pratique de la voie directe (PDVD) a été admise comme la base théorique. La méthode élaborée soigneusement, la clarté parfaite des buts et moyens, la simplicité et authenticité inconnues auparavant, la base assez large du matériel accompagnant, et, finalement – les gens, les porteurs de l’esprit de la pratique, qui ont répondu, quoique pas tout de suite, à notre appel, ils prêtent assistance inestimable, en nous inspirant avec leur exemple, dont le plus important (pour nous) est qu’on peut atteindre n’importe quel âge, et ne pas se transformer en « adulte » pour autant, rester frais, sincère, jeune être aspirant à la liberté – aussi bien intérieurement qu’en apparence. 
Bien que le livre sur la PDVD ait été écrit trois cents cinquante ans en arrière, son contenu nous est avéré très actuel. Etant resté en oubli presque complet sur un site perdu et sur quelques uns de ces miroirs pendant deux centaines d’années, le livre ne s’est pas couvert de poussière. On dirait qu’il avait été écrit pour l’avenir, et nous nous battons maintenant pour que cet avenir arrive. Bien que – si nous battons pour ça maintenant, cet avenir est déjà arrivé. Il semblait improbable que la pratique, née à peine et disparue presque tout de suite trois cents ans en arrière, reste vivante jusqu’à présent, presque personne parmi nous ne croyait sérieusement qu’on pouvait trouver des museaux et dragonneaux vivants. Et comment chercher ?? On sait que la première étape dans l’histoire de la PDVD a fini dix ans après son début – la première vague des pratiquants a vite reflué. Presque chacun qui était considéré comme pratiquant est revenu à son état de départ, s’est trouvé réfugié, c.-à-d. une personne dont le rêve absolu était de se contenter d’être relativement dispensée des émotions négatives. Les autres ont complètement moisi, vieilli, se sont réconciliés aves les mécontentements et sont partis dans l’oubli. Mais la première vague a été suivie par la deuxième, et la deuxième – par la troisième. Les museaux ont commencé à réapparaitre par un et deux. Les projets des museaux prenaient de l’ampleur, les villages des museaux ont été construits, les bibliothèques ont été ramassées, les pratiquants se sont mis à se réunir en associations, en conformité avec leurs préférences dans la pratique. Quel est le destin à Bodhi ? Quels sont les destins de ceux qui, des les premières vagues, ont fait son chemin et sont devenus dragonneaux – l’Hérisson, Sonora, Trailang, Riply, Lobsang, Ait, Yarka ? Il y en avait combien ? Trois cents cinquante ans se sont écoulés !!! Pareil comme si c’était une mille. Surtout pour ceux qui n’ont pas encore dépassé leurs premiers dix ans. On sait que les museaux et dragonneaux ne sont pas restés sans rien faire, mais ils cherchaient activement et préparaient de nouveaux museaux. Combien ils sont devenus ? Peut-on prendre au sérieux la légende disant qu’à trois cents ans les museaux avaient la même apparence qu’à 30 ans? Appel décrit sa rencontre avec les museaux. Quelqu’un le prend pour une invention ingénieuse, d’autres y croient sans condition, mais on ne peut pas ne pas admettre que Appel est la dernière personne laquelle on peut soupçonner de la mystification, quoique, de l’autre côté, le désir assez noble de soutenir moralement les enfants qui se battaient, puisse le guider, de les soutenir en les faisant croire que les museaux étaient de leur côté – même à l’aide d’un tel mensonge. 
Nous avions de tels soupçons jusqu’au moment où l’existence des museaux ne se soit révélée de façon très convaincante. Nous avons commencé à obtenir d’eux des savoir faire et des connaissances qui, comme nous le croyons, nous aideront à gagner ». 
004 : « Nous avons appris des traces des premiers éclats spontanés de la résistance. En effet, ce n’était pas encore de la résistance – seulement les premiers appels à la compréhension. Par exemple – ce document numéro AM -203, daté de 2014. 
(Remarque : nous faisons des corrections grammaticales et orthographiques nécessaires dans le matériel de cette époque, puisque les enfants de ce temps là étaient souvent extrêmement illettrés – justement la Résistance a provoqué l’auto didactisme enfantin systématique. Maintenant c’est assez naturel de rencontrer un enfant –un participant de la Résistance, âgé de 9 – 10 ans, qui a lu des centaines de livres, donc est très éduqué, mais à cette époque sauvage c’était inconcevable.) 
« Il y en a assez ! Au diable une telle vie ! Ils croient pouvoir tout faire – tout et n’importe quoi ! Ils croient que je suis leur chose, que je dois faire seulement ce qu’ils veulent, et juste quand ils veulent. Et ils seront mécontents quand même ! Si je dis « je ne veux pas », de leur point de vue cela signifie que «elle ne veut pas obéir», « elle a toujours ses caprices et lubies», « une égoïste », « aucune empathie pour sa mère ». Je dois tout à tout le monde – je dois aller à l’école, faire mes devoirs, bien sûr, aller faire des courses, faire le ménage et la vaisselle, je dois manger avec tout le monde à table, et seulement ce « qu’il faut manger » - au cas où j’ai envie de manger autre chose, et, dieu me garde, pas au moment de manger, j’entends tout de suite « ne gâche pas l’appétit », « il n’y a rien à choper ici – assieds-toi et mange normalement », « tu vas te détériorer l’estomac », « nous devons manger sans toi maintenant ?! ». Du chantage, des menaces, si seulement j’essayais d’envoyer cette école au diable ! On va m’arracher les mains, mais j’irai à l’école quand même. Et ce con n’arrête pas de me radoter – c’est pour ton bien, tu nous diras merci après, je ne voulais pas faire des études non plus – merci à mon père – il m’a fouetté deux fois avec sa ceinture, maintenant j’ai une formation supérieure et un bon travail. Quel con ! Tu t’es regardé au miroir quand pour la dernière fois ? Et la mère ? Je n’en peux plus de vos gueules !! Ce ne sont pas des visages, mais des gueules de monstres flasques. Tout le temps mécontents, tu secoues ton bidon, si tu montes au cinquième étage en courant, tu feras un infarctus. Il a un bon travail… il vient du travail, boit de la bière, raconte des balivernes sur son boulot, et moi je dois rester à l’écouter. A quoi bon cette vie ? » 
Parfois des réclamations étaient exprimées sous une forme tout à fait naïve, devenant encore plus poignantes, par exemple, comme dans le document AC-35 daté de 2013. 
« Avant j’aimais mes frères. J’étais prête à tout peur eux. Je pensais qu’il n’y avait pas de mal à exécuter leurs demandes, je voulais faire quelque chose pour eux. Je courais, leur faisais du thé, j’amenais, je ramenais. 
Ensuite, j’ai compris qu’on m’utilisait. Je faisais des choses volontairement jusqu’à 11-13 ans. Puis j’ai commencé à refuser, on me forçait et je le faisais. 
Plus tard, quand ils avaient la télé dans leur chambre, je venais regarder des films. Ils regardaient tout le temps des films d’horreur. J’étais autorisée à m’assoir sur le sol, ils étaient allongés sur les lits. Mes envies ne comptaient pas, par exemple, je voulais regarder le film, et on m’envoyait faire du thé. Si, par hasard, il n’y avait personne dans la chambre, j’étais assise ou allongée sur le lit, et lorsque mon frère arrivait, on me chassait sur le sol. Je ne contestais pas. On me disait de descendre du lit, je descendais. 
Et quand mes frères sont rentrés de l’armée, je ne voulais plus leur apporter du thé, ni aller au magasin pour les clopes et la bière. 
Quand je refusais de faire des choses, on me tirait les bras en arrière, on me faisait mal physiquement, pour me forcer. On me disait que j’étais trop insolente, que j’étais faignante, on m’y envoyait finalement. Tout ça a été dit avec méchanceté, ils étaient prêts à me tabasser, méprisants, je me souviens que le visage à mon frère se tordait, l’écume à la bouche, il criait. 
Je refusais d’y aller, je supportais ça, sans en parler aux parents (eux aussi ils ont éduqué une esclave en moi, cela n’aurait rien changé). On a arrêté de me demander de faire du thé. 
Quand la télé se trouvait dans la pièce commune et pas dans leur chambre, il y avait aussi des fauteuils et un divan, si je m’allongeais sur le divan ou m’installais dans le fauteuil, qui était plus près de la télé, et mon frère venait regarder la télé, on me disait de me lever pour, par exemple, qu’il s’allonge sur le divan. Si je refusais, on m’attrapait pour me jeter sur le sol. Par exemple, ensuite je m’installais dans le fauteuil. L’autre frère venait et disait qu’il voulait s’assoir dans ce fauteuil, et si je refusais, il se passait la même chose –on me chopait pour jeter sur le sol. 
Ensuite, ils se sont mis à envoyer la sœur cadette au magasin ou préparer du thé. Et si on avait des invités ou des proches à la maison, ils leur disaient en ma présence que c’était inutile de me demander de faire quelque chose. J’ai craqué, j’avais honte. Je repassais leurs vêtements. Je ne me souviens plus très bien, c’est possible que je faisais du thé aussi et allais au magasin. 
Si je venais repasser dans la grande pièce, et mon frère regardait la télé, je ne me souviens plus, mais je l’ai dérangé, il m’a chassée. Je ne sais plus ce qu’il m’a dit. 
Quand il avait besoin de repasser ses vêtements, il venait vers moi pour faire du lèche-botte, il disait, ma petite sœur, s’il te plait. 
J’étais une esclave, et maintenant aussi, l’esclave qui devait tout faire dans la maison, et je faisais. Quand je faisais le ménage, on m’en voulait, je gênais à regarder la télé, je ne faisais pas le ménage au bon moment. 
Après 11-12 ans, si je refusais de céder, on m’appelait égoïste. 
Je n’avais pas envie d’aider les gens, faire quelque chose pour eux. 
Parfois je faisais quelque chose pour quelqu’un, parce que je le voulais, lorsqu’on ne me le demandait pas. Mais c’était quand je voulais avoir de l’amitié, j’avais un intérêt. Toujours lorsque je disais que je ne voulais pas faire quelque chose, on me montrait de la haine, (avant on pouvait me parler amicalement) et on me demandait si j’avais la flemme. Toutes les demandes des gens m’étaient douloureuses, je me prenais pour une esclave, une nulle, une personne soumise ». 
*** 

L’écran s’est éteint mais personne ne bougeait, tout le monde était immergé dans ses pensées. 
- Je ne m’y habituerais jamais. A chaque fois que je lis de telles choses, je dois me concentrer de toutes mes forces sur le polissage émotionnel. – Rihana a poussé un soupir, en regardant devant soi. – Tu disais qu’il y avait deux nouvelles – quoi d’autre donc ? 
- Cette fois quelque chose d’un autre domaine. Que Kert raconte lui-même, c’est sa découverte. 
- C’est à cause de ça que tu es si mystérieux depuis ce matin ! – les divers se sont animés, en partie volontairement, en essayant de chasser les fantômes du passé sombre. 
- Vas-y, raconte. 
- On l’a déjà publié dans « les Ressources » ? Super, c’est laquelle publication, la tienne ? 
- Je ne me souviens pas, la seizième, il me semble, - Kert avait l’air gêné, malgré le fait qu’il s’était déjà habitué à recevoir de telles félicitations. – Ce n’est pas grand chose, un petit fragment, mais le contenu est précieux, du fait qu’il appartient à un dragonneau, et il s’agit des PI extatiques et Bodhi. – Kert s’est éclairci la gorge. – Avant on pouvait douter du fait que non simplement ils « existaient », mais « existent » encore. Après qu’ils ont assisté, à la surprise de tous, aux enfants combattant dans la GGE, et ils ont largement contribué à la victoire, les doutes ont disparu. Nous ne savons pas pourquoi, tout de suite après la victoire, ils se sont remis à l’ombre, nous ne savons pas où ils sont maintenant, ni ce qu’ils font, mais nous supposons que l’expérience des voyages dans les PI, qu’ils ont accumulée, peut stimuler nos recherches. Nous les cherchons, et vous savez que certains divers du groupe de Norton sont préoccupés par la même chose. Leur groupe – le groupe de la recherche libre et de l’investigation avancée dans de nouveaux domaines de développement à long terme se composent à 100% de commandos, et certains d’entre eux coopèrent avec nous depuis longtemps déjà, pourtant les résultats sont pour l’instant plus que modestes. Les deux fragments que j’ai obtenus aujourd’hui ont l’air d’une découverte importante seulement sur le fond de l’indigence générale des résultats, donc ne nous faisons pas d’illusions, ce ne sont que des miettes. – Kert a tourné l’écran pour ouvrir le fichier. 
« Quand la tendresse à l’égard de Bo a atteint 9, la cécité est survenue, et ensuite – la vision stable de l’espace rempli de luminescence dorée, et juste devant moi, jusqu’à l’horizon, - la mer dense d’ambre avec l’eau lourde et visqueuse. L’eau avait l’air inhabituelle, elle ressemblait plutôt à du magma. La surface de la mer était mouvementée – toute en vagues et volutes douces et arrondies, avec cela les vagues bougeaient dans les sens différents, chacune dans son propre sens. Ce mouvement faisait penser à un mouvement du corps d’une amibe ou méduse. En même temps il y avait la clarté que c’était justement la mer. Dans le corps il y avait la perception du mouvement des vagues sur la surface de la mer – je ressentais dans mon corps (?) les vagues partir dans les sens différents. Il y avait la perception de l’unité avec la mer - la perception d’un corps unique pour deux, et en même temps la clarté du fait que nous étions deux êtres différents. 
La conscience a apparu comme quoi l’être devant moi était vivant, et qu’il me « regardait » avec toute sa surface. Le désir 10 de le regarder sans en détacher les yeux a apparu. Je dirigeais mon regard d’une vague à une autre, en me concentrant sur chaque détail particulier. Avec cela, l’extase sur le point intolérable dans de différentes partie du corps a apparu, - dépendant de la vague que je regardais, l’extase venait dans la poitrine, la gorge, les pattes, la chatte, le visage, etc. La sensation de gonflement insupportable dans la poitrine et les pensées que j’allais exploser de plaisir. 
Ensuite il est venu le désir de caresser la surface de la mer, comme le dos d’un chien. Et, après avoir fixé ce désir, le plaisir doux et la chaleur ont apparu dans la paume de la main droite – comme celui qui apparait dans la chatte lors de l’attirance érotique intense. 
La récognition de cet être et l’union avec lui ont apparu. Le plaisir du fait que cet être existait. La perception de la tendresse envers moi dans l’endroit de la mer. L’image de la mer a duré trente secondes, mais il semblait que je la regardais pendant des heures. Ensuite ma vue est revenue et la perception ordinaire de la pièce est revenue avec lui. Après le retour j’ai remarqué que mon corps tremblait fortement et le visage était humide à cause des larmes. Avec ceci, il y avait le calme, la perception de l’inaltérabilité, la clarté et le fond stable de la tendresse sans objet. 
Je me suis tout de suite rappelée qu’un état pareil apparaissait en moi pour la troisième fois déjà. La première fois –quand j’ai éprouvé pour la première fois la tendresse extatique à l’égard de Bodh, après la première rencontre avec lui, à ce moment là il y avait la perception de l’espace de tous les côtés de cet endroit, tracé avec des lignes dorées tortueuses. La deuxième fois – quand j’ai éliminé la jalousie à l’égard de Bo et j’ai éprouvé de la tendresse extatique à son égard (il y avait la perception d’un espace doré où des condensés de la lumière d’ambre – des chasseurs – se déplaçaient rapidement). Là il y avait la perception du même espace, juste avec la mer. Je veux appeler la perception de cet espace le monde d’ambre. 
Les caractéristiques communes de ces états :
1. Ils apparaissent après l’élimination des émotions négatives (EN) intenses et la naissance de la tendresse extatique (avec ceci la tendresse résonne avec l’image de Bo – justement après la tendresse à son égard ces perceptions apparaissent).
2. La perte de la perception ordinaire du monde (je ne perçois pas la pièce à ce moment là, ni les objets autour de moi, ni mon corps).
3. La netteté des images du monde d’ambre est de la même intensité que celle des images du monde ordinaire.
4. Le fond de reconnaissance de tout ce qui se trouve dans le monde d’ambre. Comme si j’y ai vécu toute ma vie, et ensuite j’ai été obligée de le quitter.
5. La capacité de percevoir des objets dans toutes les directions en même temps. Par exemple, je peux percevoir un certain son ou gout, en sachant qu’il se trouve loin de moi.
6. La perception spéciale de l’unité avec le monde d’ambre et avec tout ce qui s’y trouve. Je me perçois comme sa partie intégrale, et en même temps il y a la conscience de soi comme un être à part. Avec ceci, il y a la clarté que je peux changer selon mon envie – je peux fondre complètement pour faire partie de ce monde, ou au contraire – devenir être autonome, à part.
7. La certitude du fait que cela a eu lieu. Parfois, quand il y a des PI intenses, des pensées sceptiques apparaissent, comme quoi ce n’est pas possible, et que j’invente tout ça, mais là il y a la certitude ferme que cela a eu lieu. »

- La paternité de ceci, ainsi que des fragments suivants, a été définie à l’aide de l’expertise sémantique. – Kert a desserré le poing de la main droite pour le serrer de nouveau, comme en essayant d’exprimer ce qu’il n’arrivait pas à formuler. – Bon, maintenant je veux montrer le deuxième morceau pour aller continuer à travailler. 

« Je me suis souvenue que je souhaitais la mort à mes parents et proches. J’ai même imaginé qu’on m’annonçait la nouvelle tragique de la mort de tous mes « proches et bien aimés », j’éprouvais de fortes EN, et en même temps je me sentais soulagée. Soulagée de savoir que personne d’entre eux ne m’embêterait plus jamais, que je n’aurais pas à aller à leurs anniversaires, que je ne serais pas obligée de faire les fêtes avec eux, que je ne devrais plus leur dire bonjour et sourire. Et bien sûr, tout de suite je me culpabilisais d’avoir de telles idées horribles. Je commençais à me dire à moi–même qu’ils étaient tous de braves gens, et qu’ils m’aimaient, et moi j’étais tout simplement fatiguée, etc. 

En outre, j’ai compris pourquoi j’étais amie avec « ma meilleure amie » - elle m’enviait tout le temps, et ça flattait tellement mon sentiment de ma propre importance (SPI), que je ne faisais pas attention à quel point elle m’haïssait, qu’elle était jalouse, vindicative et rosse – je supprimais tout ça, car elle flattait mon SPI, cela suffisait. Et moi je lui procurais des impressions et des EN, et cela lui suffisait, on s’appelait « les meilleures amies pour toujours », en se haïssant et se méprisant mutuellement en sourdine, l’une ne souhaitant pas de bien a l’autre et vice versa. Et ma deuxième « meilleure amie » était une fille coincée, qui éprouvait presque constamment le sentiment de sa propre infériorité (SDPI), on lui versait tous, à tour de rôle, nos vexations, désespoirs et promesses irréalisées. Elle s’en procurait ainsi de fortes impressions, elle se sentait importante, et toutes les trois, on était des « meilleures amies », « trois amis inséparables et fidèles ». Nous tâchions tellement de créer l’image de trois meilleures amies pour qu’on nous envie, que nous nous querellions en public, et après que tout l’établissement essayait de nous réconcilier, nous nous réconcilions avec des larmes et des pleurs. 

En plus, je me suis souvenue que je n’ai jamais voulu changer les choses – ni l’école où j’allais, ni la crèche, ni le logement, ni même mes vêtements - tout ça me paraissait dépourvu de sens, ne valant rien, donc à chaque fois que je devais déménager, je devenais hystérique. 
Je me rappelle qu’à partir de 4-5 ans déjà je haïssais mes parents et je souhaitais ma mort à moi ou la leur. 

Bodh, tu as raison – tout le monde se hait, souhaite s’entretuer, mais est prêt à faire tout le possible et l’impossible pour le cacher même d’eux-mêmes, pour que jamais personne n’apprenne leur haine et le désir de mort. 

Chaque personne abrite un tueur, et pour le surmonter il faut d’abord le voir en soi, l’admettre, cesser de supprimer l’évident, et ensuite prendre la position sans compromis et nettoyer cette maladie dangereuse. 

Maintenant, que je me suis souvenue, j’ai compris à quel point je faisais des rajouts à l’égard de moi-même et de mon entourage, j’ai compris à quel point le désir mécanique de mentir est fort, ainsi que le désir de l’oubli et du calme cadavérique. Cette compréhension importe énormément, j’ai compris à quel point longtemps et fort j’ai entretenu en moi le désir du calme cadavérique et de l’indifférence absolue. A quel point suis-je maintenant une imbécile stupide, contente de moi-même, espérant encore des choses – puisque je ne me rends pas compte à chaque instant de la vie de la force des mécontentements, j’espère que « j’aurai de la chance », je ne sais pas que, en remettant la pratique « à plus tard », à ce moment là les mécontentements prennent de la force, qu’ils n’attendront jamais pour prendre le dessus « plus tard », ils renforcent à l’instant même où j’ai l’idée de remettre leur élimination « à plus tard ». Comment puis-je penser qu’un seul éclat d’EN non éliminé – ce n’est rien, le suivant sera éliminée ? Premièrement, chaque fois suivante sera plus difficile, en outre, - et si la prochaine fois je n’ai tout simplement plus de désir joyeux d’éliminer les EN, et tout finira sur « ce pauvre éclat » ? 

Combien de pratiquants ont déjà baissé les bras ! Ils ont devenus réfugiés… un choix misérable. Certains d’entre eux se battaient ardemment, sincèrement au début, mais ils ont cédé. Pourquoi cela ne me fait pas peur, pourquoi je ne veux pas me rendre compte du fait que les mécontentements ne cèdent pas facilement, que la résistance constante, forte et joyeuse est nécessaire pour arriver à des PI extatiques ? 

La clarté apparue résonne très fort avec la détermination et la frénésie. Je sais maintenant que rien d’autre, à part mes efforts, ne me sauvera, que ce que je fais -c’est tout ce que j’ai contre les mécontentements, et au moment où j’arrête de le faire, il ne me reste aucun mur de protection, ni découvertes, ni assurances, ni pratiquants, ni autres inventions, avec lesquelles j’essaie de me consoler ». 

- C’est presque tout. – Kert a fermé le fichier. 

Les divers avaient l’air animé – certains se sont agrippés au bord de la table, d’autres se mordillaient machinalement les lèvres. 

- La grande vérification herméneutique a prouvé le niveau suffisant d’authenticité. La sémantique, la rythmique, bon… je n’y connais pas grand… en gros, le texte est accepté en tant qu’un document de l’époque, ce qui est naturel, quand tu travailles, c’est clair sans vérification, car la différenciation n’est pas une machine à taper, on ne peut pas y taper ce qu’on veut… 

- Kert, la vérification herméneutique doit avoir lieu, tu comprends que tu ne peux pas démontrer ta clarté, comme une pomme dans la main, et une certaine évaluation indépendante doit avoir lieu jusqu’au moment où la Terre soit habitée par les gens qui éprouvent les PI sans répit, et cela n’arrivera pas bientôt, au train dont vont les choses… - Brice a bougé en faisant du bruit, il a glissé de la chaise pour s’allonger, le ventre sur l’herbe. 

- Oui, d’accord, en effet, peu importe, une demi-heure de plus de change rien. – Kert a levé la tête comme pour essayer d’entrevoir quelque chose au dessus du sommet. – Ce qui est intéressant en plus, c’est que le texte, comme vous avez remarqué, est dynamique, c’est donc clair que c’est de la sincérité, de la détermination, et notre appareil herméneutique croit que le fragment appartient à Yarka – celle qui, étant parmi les premiers dragonneaux, a fondé le système d’éducation de commandos. Norton et ses gars sont alors ravis. Chok et ses gars ont aussi envoyé des avis enthousiasmés. Ceux qui font parti du Conseil ont approuvé aussi… C’est intéressant… bien sûr… on va y travailler… 

- Ca veut dire quoi « les réfugiés » ? – Tora a demandé. – Je me souviens qu’un tel terme s’employait auparavant, mais maintenant on ne l’utilise pas, et je ne sais pas exactement, par exemple, quelle est la différence entre un réfugié et « un sympathisant de la pratique ». 

- Ce n’est pas compliqué. J’ai observé de telles personnes lors de mes plongées. Les termes sont assez flous, évidemment, c’est pourquoi nous ne les utilisons pas aujourd’hui, mais à l’époque où le nombre des pratiquants se calculait par des centaines, il n’y avait pas de nécessité de différencier plus précisément, il y aura donc une certaine partie venant de moi dans ma liste, ainsi que des répétitions, etc. Alors, -Kert a mis sa main devant soi et s’est mis à plier ses doigts. 

1. la caractéristique d’un réfugié est une grande envie de contentement, il arrive, d’ailleurs, à éprouver le contentement dans les situations où une personne ordinaire de cet époque aurait éprouvé de fortes émotions négatives – par exemple, on dit à un réfugié qu’il est insincère à 10, qu’il a l’intelligence d’un enfant de 5 ans, et lui, au lieu de se rendre compte que c’est vrai, pense que la personne exagère certainement, il est content qu’il attire attention, qu’il n’est apparemment pas sans intérêt/sans espoir et d’autres consolations. Un réfugié s’habitue à être content au lieu d‘avoir des émotions négatives, en le faisant à l’aide des rajouts et des suppressions. 

2. Lorsqu’on lui montre les mécontentements, il a des réactions habituelles suivantes : 

*) il passe la question sous silence, ne fait pas de commentaires

*) il peut être d’accord qu’il a manifesté du mécontentement, mais il ne le fait pas parce que la clarté vis-à-vis de ses perceptions a apparu ou le désir joyeux de le partager, mais à cause de l’inquiétude, la peur d’être considéré insincère, par le SPI et l’envie de maintenir l’image de pratiquant. 

*) il est sur la défensif, en faisant pourtant semblant ou disant que c’est intéressant pour lui de décortiquer une situation, qu’il souhaite qu’on lui pose des questions, mais au moment où les questions arrivent, ils essayent par tous les moyens de défendre ses mécontentements. A cause de son insincérité il peut même ne pas se rendre compte qu’il se fait des illusions, qu’il ne veut pas de clarté, ni de sincérité. 

*) il essaye de comprendre ses mécontentements, mais de façon superficielle – après quelques questions, les démonstrations des mécontentements, il patauge dans l’apathie, flaccidité, insincérité, aliénation. 

3. Il a des points sensibles préférés, dont il ne veut pas parler, et si on lui pose des questions pourquoi il ne les examine pas, il peut commencer à répondre par préoccupation ou envie de sincérité, mais il ne donne pas de réponse sincère, puisque l’envie de passer ses mécontentements sous silence est plus forte que celle de les examiner. Les réponses suivantes sont caractéristiques : « je ne sais pas quoi dire », « je n’ai pas de désir joyeux d’examiner ça », « pas assez de sincérité », je me rends compte que c’est mon point sensible mais pour l’instant je ne veux pas l’examiner, il y a plein d’autres mécontentements », etc. Le changement de sujet « en douce » est caractéristique aussi. Le réfugié choisit de croire que les changements se passent progressivement, en disant pas tout et tout de suite. Il souhaite se faire des illusions qu’il change progressivement, et qu’il applique des efforts, quoi que faibles, tout n’est donc pas si mal, et ça améliorera dans l’avenir. 

4. Il fait des efforts extrêmement faibles dans sa lutte avec les émotions négatives. La lutte avec elles n’est pas prise comme un combat, comme quelque chose qu’il faut faire à tout prix. Pour lui l’élimination des EN est un moyen de soulager un peu la vie, de décorer les murs de sa prison, et pas les casser. Il n’y a pas de fortes EN - c’est très bien, et s’il y a un état gris clair, le quotidien – c’est pas si mal finalement. L’intensité des EN s’affaiblit, mais l’élimination n’a pas lieu. 

5. Pas d’intransigeance envers les mécontentements. Il ne se rend pas compte que les EN de faible intensité n’est pas l’absence d’EN, ce n’est qu’un moisissement plus lent, moins douloureux, mais ce n’est pas L’ABSENCE de moisissement. 

Puisqu’il n’y a pas d’intransigeance, pas d’envie d’attaques non plus. Même si une fois par an le réfugié essaye d’attaquer certaines EN, cela se fait de façon flasque et rapide, il ne reste que le contentement du fait que « j’ai fait l’attaque quand même… », et ensuite la vie de faible intensité continue, accompagnée de l’espoir des changements. De telles questions comme « où est mon analyse de l’attaque », « pourquoi il n’y a pas de résultat, ou pourquoi il n’est pas comme prévu », ou bien « quoi faire après, qu’est-ce qui a changé, pourquoi il n’y a pas d’envie de continuer à me battre » ne l’intéressent pas. 

6. Puisqu’il y a l’envie forte de contentement, la flaccidité est une des perceptions dominantes. A cause de la flaccidité et le contentement, la quantité des désirs joyeux et leur intensité diminuent rapidement. Les conséquences de tout ça sont la vieillesse, l’ennui, la déception, l’apathie de fond et la stupidité. 

7. L’envie des impressions quelconques est très forte. Les émotions positives attirent beaucoup, il cherche à se droguer avec, tel un junkee. Il obtient des impressions des conversations et du passetemps avec d’autres réfugiés, il fonde des relations familiales, il patauge dans une forte amicalité. Les conséquences d’une envie aussi forte d’EP – la croissance de la stupidité, la création des situations dangereuses pour soi et les autres (avec les EP fortes il apparait la folie, il arrive des tas de marasmes quotidiens). 

8. Il s’exprime avec les paroles et les termes de la PDVD, ne connaissant pas souvent le sens exact des termes – cela maintient le sentiment de sa propre importance, l’appartenance à « une caste » des gens à part. 

9. Il peut participer activement à la correspondance/ la discussion sur un sujet quelconque, mais la motivation est soit un faible désir de sincérité, de clarté et de sympathie, soit la préoccupation, l’envie de faire impression, l’attitude négative à l’égard des mécontentements, l’envie de se contenter du fait que quelqu’un s’avère plus mécontent, que lui, par rajout comme quoi de tels examens changeront les choses. Il arrive plus souvent que son « dynamisme » est motivé par des mécontentements et pas par la sympathie et l’envie de clarté. 

10. Ses rapports consistent en grande partie des descriptions, réflexions, jolis mots, des descriptions n’ayant rien à voir, mais pas de « l’info sèche » de ce qu’il a été fait et les résultats obtenus. Le réfugié décrit sa vie da façon pittoresque, fût-ce la description de la pitié à l’égard de soi-même, la querelle avec le voisin, ou une expérimentation quelconque. Puisque si on fait un long rapport, il apparait le contentement du fait que tout n’est pas si mal, ma vie n’est pas si merdique que ça – voila, je fais la pratique. Le réfugié ne veut pas se rendre compte, que ni des belles paroles, ni le polissage des concepts ne changent la force, ni la quantité des mécontentements. 

10. Le réfugié culpabilise de ne pas envoyer de rapports, ou bien s’il croit qu’ils ne sont pas assez impressionnants – cela menace son contentement, son amicalité, la peur de solitude et d’isolation vis-à-vis de la communauté apparait. 

11. Le réfugié a besoin de discussions sans fin, de conseils innombrables – beaucoup de conseils, chaque jour si possible. Il manque toujours de quelque chose – soit de facteurs illuminés, soit de conditions, ou de clarté, d’information – il y a toujours quelque chose qui justifie son impuissance. 

12. Le désir intense des illusions – « se piquer et s’oublier ». 

13. Il y a l’envie de vivre, de communiquer avec d’autres réfugiés – à conditions que personne ne fait chier avec les questionnements sur les perceptions, les motivations, etc. Lorsque de tells questionnements arrivent – l’ambiance devient tout de suite insupportable pour le réfugié, l’aliénation mutuelle apparait. 

14. Les changements en lui arrivent TRES lentement, et les changements irréversibles n’arrivent pas du tout. 

15. La flagellation fait partie des états préférés du réfugié. Lorsqu’on se flagelle, on a l’impression d’être sincère, de faire la pratique. 

16. De temps en temps les efforts de changer certaines habitudes, d’éliminer et/ou supprimer les EN sont accomplis, il mène des recherches, des expériences, mais cela se fait de façon flasque, sans précipitation, comme s’il y avait beaucoup de temps devant. Toutes ces actions ressemblent à des travaux de finition, à la décoration de sa prison puante et sale. Les super efforts ne sont jamais faits.

17. Parfois il éprouve des perceptions illuminées, et par la croyance au fait que les PI sont des perceptions agréables et les EN sont désagréables, et à cause des efforts, quoi que faibles, la fraction de clarté et de PI augmente en lui progressivement, très progressivement. 
- En gros, c’est comme ça, - Kert a redressé les épaules et s’est étiré. 
- Bien. Concernant les fragments – tu as dit « presque tout » ? – Brice a demandé avec impatience. 
- Il y a encore un fragment, mais la paternité est encore indéterminée, et il est très fragmenté… 
- Vas-y, sois pas chiche. 
- D’accord, voila encore 2 morceaux : 
« Eté, le voyage interminable. Pourquoi cela résonne-t-il avec l’image de désert où il n’y a rien ? Pourquoi je n’arrive pas à appeler tout ça « la réalité » ; et en même temps il est clair qu’il n’y a rien de plus réel et désirable ? 
Le monstre solitaire de la mer, qui sort dans la tempête pour regarder le phare scintillant au bord, le cri de mollah dans le ciel bleu d’Egypte, le moment d’aveuglement à cause du soleil coupant le visage de derrière la colonne en pierre blanche du minaret. 
Bizarrement, cela parait les morceaux du puzzle bien connu, que je peux rassembler seulement quand rien d’autre ne m’intéresse, à part ses morceaux ; ensuite il arrive l’anticipation de l’accord de l’inconnu, une nouvelle combinaison du puzzle, et puis la pensée, vite éliminée par les sceptiques – qu’est-ce qui est là bas – au-delà des limites ? C’est pour ça peut-être que l’image du désert résonne ainsi avec un voyage sans fin – le désert – c’est un rappel de l’existence de quelque chose qui attire dans cet espace inconnu. 
J’aime tellement ces états – on est au bout du monde, dans le désert de Pérou -il n’y a rien autour, excepté des dunes monotones sablonneuses. Voila, c’est là que ça va arriver. Encore un petit effort inconnu auparavant, et le voile se déchirera, l’air éclatera avec le craquement de papier journal jaune et je te verrai ». 
« Aujourd’hui ça fait cinq jours depuis que j’ai décidé d’obtenir le fond ininterrompu d’anticipation. Hier, j’ai été confrontée à une force puissante et indestructible, la force qui amène l’individu à grandir d’abord, puis à murir, vieillir, et finalement, mourir. Les deux premières journées c’était facile de faire naitre l’anticipation, tout obéissait à une force unique, l’attention revenait facilement des distractions chaotiques, le fond d’anticipation était stable, l’intensité 3-4, avec des éclats de fond jusqu’à 6. Le troisième jour les efforts étaient épars, le fond n’était pas stable, mais le fait était que je ne me battais pas pour chaque instant de ce fond. Hier, pour la première fois j’ai ressenti la force de l’inertie de retour dans l’état habituel, dans le courant. De nombreux efforts ne menaient pas à des résultats, c.-à-d. que le fond d’anticipation n’apparaissait pas. Les PI ne pouvaient pas apparaitre au bout des efforts 8-9. Je distinguais clairement l’état dans lequel je me trouvais – la grisaille, l’ennui, le quotidien, le désespoir, l’apathie et la pitié de moi-même, le contentement. La surprise – est-ce que je me trouve TOUT LE TEMPS dans un tel état, sans le distinguer et en pensant d’éprouver la joie, les désirs joyeux, comment peuvent-ils se frayer le chemin à travers tout ça. Le fond d’anticipation apparaissait avec l’intensité 1-2, les éclats de fond jusqu’à 4. Le soir j’étais sûre de pouvoir surmonter cette force et arriver à de l’anticipation constante, mais peut-être que je n’ai pas été encore confrontée à toute la puissance de cette force. La nuit, j’ai rêvé que j’avais des EN de telle intensité que je n’avais pas eu depuis longtemps, probablement depuis 4-5 ans. C’était l’indignation + l’irritation. Le matin je me suis réveillée dans la grisaille 100, tout de suite je me suis mise à faire les efforts pour l’éliminer et avoir de l’anticipation, et je n’y arrivais pas. Le désespoir 10 a apparu, du fait que je n’arrivais pas à éliminer cette grisaille. Et presque tout de suite il est arrivé l’éclat d’anticipation 7 et le fond d’anticipation 4, un peu plus tard de nouveau les efforts n’aboutissaient pas. Pas de fond d’anticipation, malgré l’intensité 6-7 des efforts. Bo a proposé d’essayer de faire naitre une autre PI, plus facile pour moi à faire naitre à ce moment là, probablement des résultats intéressants apparaitraient. J’ai commencé à faire naitre la sensation de beauté. Le fond de la sensation de beauté 2-3. Une heure de ces efforts, je suis revenue aux efforts de l’anticipation et le fond d’anticipation 4 a apparu. Pendant la journée j’ai alterné plusieurs fois les efforts du fond d’anticipation et de la sensation de beauté. Maintenant, quand je le décris, il apparait la joie du combat, la persévérance, la détermination de continuer à essayer d’atteindre le fond d’anticipation ininterrompu. »

· Je voudrais relire les notes de cette personne… 
- On se sépare maintenant. Tora – je veux commencer à te mettre au courant de notre affaire, aujourd’hui on va commencer les premières plongées. – Mingues s’est levé pour dégourdir les épaules. – On verra la théorie en même temps que la pratique, c’est plus claire et plus vite comme ça. Tu y arriveras, c’est pour ça que tu es là, pour y arriver. Tu dois y arriver, on t’aidera… 
- Par qui on commence, Mingues, je veux juste aller peloter ce museau par lequel on commencera, dont les perceptions je commencerai à reprendre – je veux le peloter comme une gosse, frotter mes mains dessus, mes seins, lécher, sentir. – Tora a failli sursauter sur place, toute excitée. 
- Lécher et sentir ? – Mingues a éclaté de rire, Archi a pouffé de rire, s’est approchée de Tora et l’a poussée tout à coup avec une telle force que cette dernière a dégringolé par terre. 
- Vas-y, pelote, serre, lèche, si tu veux, - Archi a rigolé. –Elle est là, ton museau principal – juste devant toi. 
- Quoi, l’herbe ? – Tora a fixé le petit brin d’herbe devant son nez. 
- Non, pas l’herbe. C’est pas des buissons, ni des arbres, ni des nuages, et même pas les montagnes. – Mingues s’est accroupi à côté, a posé la paume de la main sur la terre et a dit avec une tendresse inattendue pour son apparence austère, - ton objet – la Grande Fille Tendre. La planète Terre. 
Chapitre 05 
Archive 64/5634 

Fragment du « Journal de Bodhi ». 
*) La clarté est atteinte du fait que la recherche d’une découverte, c.-à-d. le contact avec l’inconnu, est toujours accompagné par l’anticipation. Les recherches accroissent l’anticipation, ce qui veut dire que je m’approche de l’inconnu et que je peux m’attendre à de nouvelles découvertes, y compris de nouvelles perceptions illuminées (PI). Il est clair donc qu’il y a une grande différence entre ressentir une PI tout simplement et la ressentir et en plus l‘examiner. Le second mène à une accélération rapide du rythme du voyage de conscience. Il est alors judicieux de fixer plus nettement le processus même de « la recherche ». 
*) Aujourd’hui est une merveilleuse journée. Une brèche dans les sensations, d’ailleurs de longue durée. Pendant une heure et demie j’ai ressenti l’extase 8-10 de façon ininterrompue, ensuite, durant toute la soirée et toute la nuit, par périodes, il y avait un fond éclairé vif avec des éclats périodiques de l’extase. Est-ce lié au fait que je fais la fixation de la condensation par périodes de quelques heures ? 
*) Il est devenu clair que je n’arrive pas à faire la pratique seulement quand je ne veux pas la faire. Toute de suite « je n’arrive pas » va à la poubelle. 
*) La question est posée : les désirs joyeux ont-ils l’influence sur les circonstances de manière dont ils influencent mon état ? Puisque mon état est un ensemble de perceptions, et c’est aussi quelque part « les circonstances », en tout cas tout le monde considère ses perceptions comme justement « les circonstances », c.-à-d. quelque chose ce qu’on ne peut pas influencer. « Je suis irrité depuis ce matin, j’ai du donc annuler le rendez-vous » - c’est l’exemple d’une phrase qui montre bien une telle attitude. Il se peut que mon attitude envers « les circonstances » est un exemple de l’impuissance pareille, lorsque j’accepte quelque chose sans preuve, sans essayer de l’examiner, expérimenter, ni faire des efforts. Les perceptions illuminées font des changements fantastiques en moi-même, et je ne sais pas… 
*) Je suis absolument insatisfait par l’intensité de ma pratique. Il y a une supposition que si j’arrive à fixer les désirs joyeux toutes les heures, les suivre et faire un rapport du temps passé au bout d’une heure, quelque chose changera. Si je ne me trompe pas, je ne suis jamais arrivé, ou presque jamais, à le faire ! Une impuissance très bizarre – je veux la surmonter. 
*) Un évènement s’est passé la nuit dernière, que je considère comme très important – pour la première fois dans ma vie c’était un rêve conscient tellement net et clair (RC). Sa durée était extrêmement petite – une demi-minute, je dirais, cependant c’est un fait très joyeux, qui est devenu maintenant facteur illuminé. 
Dans le rêve j’ai vu tout à coup que des animaux ne bougeaient pas comme dans la réalité. Je me suis posé la question – cela ne veut-il pas dire que je suis en train de rêver ? A ce moment là j’ai même souri malicieusement, tellement cette supposition était absurde. Néanmoins, j’ai décidé de regarder attentivement comment ces animaux se comportaient, et si c’était réellement un rêve, ce serait clair rapidement. Cela s’est passé ainsi. Déjà dix secondes plus tard, après avoir commencé à observer, j’ai vu un animal (une sorte de chat) fondre, et dans cet état semi fondu il s’est déplacé en avant, où il est redevenu dense. A ce moment là la clarté consciente a apparu comme quoi je dormais. Tout de suite après – une seconde ou une demi-seconde plus tard, cette clarté a cessé d’être tout simplement consciente et une qualité spéciale de la clarté parfaite s’est manifestée – oui, c’est un rêve. Puis j’ai fixé que je me trouvais dans un endroit quelconque. Je me suis tourné et je suis parti- en marchant de façon un peu retenue, comme si je marchais dans de l’eau légère. 
Soudainement il a apparu… 

Je ne me suis pas réveillé tout de suite après, ou plutôt je me suis presque réveillé et j’étais dans un état intermédiaire – je regardais les yeux fermé devant moi et je scrutais, extrêmement nettement, avec n’importe quelle augmentation volontaire, la galaxie spirale, « flottant » dans le cosmos. C’était incroyable ! 
*) J’ai découvert l’effet des sensations qui ressemblent à de l’empoisonnement oxygéné, qui arrive après que la densité des perceptions illumines (PI) augmente rapidement. Une certaine ivresse, l’alanguissement dans le corps, l’excitation fiévreuse. Je n’aime pas cet état, je préférerais alors qu’il n’existe pas, bien qu’il soit beaucoup plus attirant que l’état du corps ordinaire. Je crois que c’est la réaction du corps, non habitué à une telle densité des PI, et je suis sûr que cet effet partira progressivement. 
*) « La joie de me battre » s’est manifestée plus nettement et s’est formée en tant qu’une perception à part. 
*) J’ai trouvé une description résonnante de l’anticipation (ant) – « comme si j’ai longtemps attendu, et maintenant - je fonce ! », « la pratique ne fait que commencer, je fais de tous premiers pas ». 
*) J’ai fixé une position à l’égard des circonstances, tel un cabot aux grandes oreilles – avec une curiosité sincère et la confiance, je les regarde, la tête penchée de côté, les oreilles pendantes, j’anticipe des choses intéressantes, extraordinaires. Cette position est impossible s’il n’y a pas de manifestation de deux chasseurs, la volonté de me battre avec les EN pour les PI en toutes circonstances, considérer toutes circonstances comme idéales pour l’exécution de la pratique. 
Là une grande partie du fragment est gravement endommagée. 
… tout mon nez, les lèvres, ce qui entoure le nez sont parfois transis d’une petite vibration, qui augmente rapidement si l’on s’y concentre son attention - c’est une sensation agréable. La pression provenant de l’intérieur du front résonne avec ça, qui résonne aussi avec la dureté dans la poitrine et la gorge, qui résonne à son tour avec les PI. En outre - une sensation très nette de tourbillon aux bouts des doigts – juste au milieu du bout des doigts – comme si un entonnoir rapide et aigu « se dévissait » du doigt vers l’extérieur. 
*) Soudainement j’ai découvert que beaucoup de perceptions diverses me procurent du plaisir – scruter l’écorce d’un arbre, le son des brindilles sèches se frottant l’une contre l’autre – j’ai ramassé une brindille sèche de pin, je l’ai cassée en plusieurs pour la triturer dans la main, et le son qu’elles faisaient en se frottant et se heurtant l’une contre l’autre provoquait du plaisir aussi. Les cris des oiseaux, le murmure de l’eau, la vue de la surface d’un ruisseau, d’une pomme de pin - beaucoup de choses, et tout ça procurait des perceptions du plaisir un peu différentes. 
*) J’ai formulé les cinq premières règles de la stratégie de la réalisation des désirs joyeux. 

*) Dans la forêt, j’éprouve souvent, et cette semaine presque toujours, une certaine PI très forte, mais quand j’essaye de la décrire, la fixer, je n’y arrive pas. Lorsque je me mets à décrire – des balivernes en ressortent – rien de défini, un mélange divers, quelque chose d’essentiel passe à côté. Finalement, aujourd’hui j’ai compris ce que j’éprouvais dans la forêt et j’ai compris pourquoi je n’arrivais pas à décrire. Le bon terme : « la symphonie des plaisirs ». Beaucoup de perceptions diverses de la nature apparaissent, dont beaucoup procurent le plaisir qui s’est manifesté tellement vivement pendant ces deux dernières journées. Donc, un spectre entier de plaisirs s’est révélé, auquel la sensation de beauté se mêle, qui forme à son tour un spectre de nuances, et d’autres PI, qui résonnent avec ce PI en ce moment. C’est pourquoi je n’arrivais pas à la description, puisque je cherchais du concret dans quelque chose qui était composé dès le début, d’ailleurs, changeant constamment, dépendant des perceptions du plaisir et de la beauté du moment. « La symphonie des plaisirs » est vécue comme un coup sur les sentiments, comme une plongée dans quelque chose où on se noie, comme une abondance. Comme si depuis longtemps tu rêvais de toucher les seins doux d’une fille, et tu te trouves tout à coup dans une foule de filles toutes nues, que tu peux peloter, lécher, embrasser et baiser – un trop de sensations arrive. 
*) Maintenant je suis sûr que l’Hérisson appelle par un terme « insupportablement bien » justement la perception que j’appelle le premier stade de félicité – « l’extase ».C’est devenu parfaitement clair après qu’elle a écrit : « il me suffit juste d’imaginer la forêt, ou m’y retrouver, et chaque détail provoque un éclat de cette perception, que je prenais pour la passion, mais si j’appelle ça le plaisir, ça résonne aussi. Je me sens insupportablement bien à cause de chaque détail comme ça ». Il est clair désormais – où passe la frontière entre le plaisir et l’extase – justement la qualité avec laquelle le mot « insupportablement » résonne, le plaisir peut avoir l’intensité 10, en restant tout de même plaisir, mais à un moment donné il se produit un changement de qualité et cela devient « insupportablement bien », ce que j’appelle « extase » - le premier degré de la félicité, précédant l’état de « la félicité visqueuse » ou « extase visqueux », ensuite il survient ce que j’appelle « atman ». 
*) L’Hérisson a écrit qu’elle a lu chez Dalaï-lama V, que le mot « méditation » est la traduction du mot tibétain « gom », ce qui veut dire « l’habitude », c’est-à-dire, comme il explique, la création d’une nouvelle habitude – l’habitude d’avoir de « bons » , de point de vue bouddhiste, pensées, désirs, émotions. Elle écrit qu’elle est étonnée par encore une coïncidence en plus de la compréhension de la pratique. 
*) Je me suis souvenu de cette clarté concernant la mort, que j’avais avant, mais qui est devenu floue : pourquoi la pensée sur la mort, le désir de mourir sont des facteurs éclairés puissants (FE), je ne sais pas ce que c’est « mort » - en ce moment je n’ai pas de telles perceptions comme « mort », ni de telle expérience. L’expérience « mourir » m’est arrivée plusieurs fois, mais « mort » non, tout simplement parce que je suis vivant. C’est pourquoi ce mot veut dire pour moi la cessation de tout, le rejet de tout – absolu, sans remords, ni retours. Quand on « se » jette en entier, il s’avère que c’est seulement les mécontentements qui se jettent- les perceptions illuminées (PI) ne font qu’augmenter, on a beau les « jeter ». La pratique du polissage émotionnel est fondée sur ça – on nettoie tout ce qu’il y a, sans distinction, l’ordure se prend avec des râteaux, mais l’air et l’herbe restent, rien pour les attraper. Les PI commencent à briller plus fort avec la pensée sur la mort. Le désir de la mort est absent pourtant. 
*) Pendant une heure je ressentais la ferveur, parfois avec les sauts dans la détermination extatique. Par conséquent, les images stables et résonnantes avec la ferveur ont apparu : 

=) La phrase résonnante – « la détermination abondante », « la détermination désespérée ». « Abondante » n’est pas dans le sens « superflue », mais débordante. 
=) L’image résonnante – la corde d‘arc bandée jusqu’à la limite, de sorte qu’un son léger en provient. 
=) Lors des premières expériences de la ferveur il vient le désir irrésistible de foncer immédiatement dans la lutte avec les EN, de me mettre tout de suite à réaliser les désirs joyeux, me frayer le chemin à travers le fourré « rien-ne-se passe » vers les PI. Avec ceci, le désir joyeux de réaliser ces désirs joyeux peut être absent, et s’il est présent, la réalisation du désir joyeux n’épuise pas la ferveur, il semble tout le temps que c’est « peu », on a envie de se dépasser pour en faire encore plus. A court terme cela peut amener même au désir mécanique de commencer à faire quelque chose, mais une fois ce désir mécanique éliminé, un état équipondérant d’un niveau différent apparait – il s’avère qu’on peut être « rempli » constamment de la détermination et de la volonté de partir à tout instant telle une flèche impétueuse, et c’est un état très attirant, le plus on y est, le plus on a envie d’y être. Il apparait la clarté qu’on était méduse jusqu’à là, une souche moisie, sans compréhension qu’on peut vivre ainsi, à ce niveau d’abondance, la volonté extatique de se jeter dans la réalisation des désirs joyeux. 
=) Lé détermination est accompagnée par une sensation physique spécifique – « la sortie de la volonté » (la sensation de brisement de l’intérieur du ventre au niveau du nombril, comme si quelque chose essayait de sortir dehors) s’accompagne par la vibration – à peu près 7-8 vibrations par seconde, qui se répand du centre du brisement sur le corps entier. C’est une sensation très agréable. 
Chapitre 06
… un village abandonné, des maisons pas très grandes le long de la route, à l’écart de la route – une plage, de l’autre côté – la jungle sur des collines. Et non, il s’avère qu’il y a du monde ici, mais tout est étrangement étouffé – les images et les sons, comme si tout était flou, pourtant les contours sont nets. Les constructions sont chaotiques, éparpillées. Personne dans les rues. Même si des passants apparaissent, ils se perdent dans l’entourage, et l’impression d’abandon s’accroit. Des enseignes vives, des inscriptions bizarres dessus, illisibles – bon sang, les lettres apparaissent nettement, les mots sont facilement lisibles, voilà – je lis…, je ne comprends pas ce qui est écrit pourtant. De la billevesée. Le silence. Comment le silence est-il possible ici, si les enseignes vives s’illuminent, les gens se promènent, parlent ? 

A l’écart de la route et de la plage – des collines aux palmiers ébouriffés, aux pentes douces et abruptes. Les collines projettent aussi une image d’encombrement, de chaos, aucune forme finie. Est-ce le crépuscule ? C’est pas clair non plus. Apparemment, c’est le crépuscule, puisqu’il ne reste que des ombres des collines. La pensée – « je suis quelque part très loin du monde habituel, pas de possibilité de retour ». Une grande envie de suivre cette route abandonnée, en avant, sans aucun but. Par là les contours flous, ils s’élèvent en nuages, tant la fumée, d’où y-aurait-il de la fumée ici ? Ca ne sent pas de brulé, l’air est pur… est-il pur ? Trop pur, non, ce n’est pas possible, ca ne sent rien du tout. Comment est-ce possible ? Il doit y avoir des odeurs. Le vent doit y être – est-il là ? Suis-je soûle ? Travaille sur le point de sécurité, fixe la formule de retour – quelle idée bête ? De quoi s’agit-il ? 
J’ai envie de voyage, sur cette route – la sensation de mystère est si intense, qu’on n’a pas envie de penser à autre chose, juste la ressentir. Je ne l’ai jamais ressentie de manière aussi poignante. L’appel. Quelque chose m’attend là, devant. Quelqu’un m’attend. Qui est-ce ? Que le vent est étrange. Il n’y a pas de vent stable ici. Il apparait soudainement, brusquement, en formant des êtres incroyables avec la poussière de la route, il souffle dans la gueule du chien, le chien renâcle, se débat, et tout se calme de nouveau. Sous les pieds autour – la multitude de lézards, il n’y en avait pas tout à l’heure, je veux scruter l’endroit sous mes pieds – ca devient plus clair, je suis debout par terre, ce qui veut dire que je suis descendue de la route, qui est restée là bas, à gauche. Les lézards ne partent pas, juste se mettent légèrement de côté, si on essaye de les toucher. On voit tout de suite que personne ne les attrape ici, ni pelote, ni scrute, ni ne gratte le bidon. La cascade d’eau… tout près, très petite, mais elle tombe d’un grand rocher. Tout à coup le sang m’est monté au visage, je veux me cacher dans cet endroit sombre et humide devant le grand rocher. L’inquiétude. Je ne veux pas aller là bas. Où est la route ? Où est le village ? Quand je suis descendue de la route, comment ca se fait que je suis ici ? Je ne comprends pas. Je dors ou quoi ? Je dors, probablement ! Peau de balle, je dors – la route est là, le village est là, j’ai sursauté, regardé autour, en me tâtant – non, ce n’est pas un rêve, mais pourquoi une telle dysharmonie des perceptions ? Peut-être j’ai de la fièvre ? Je ne sais pas. Pourquoi fixer la formule de retour ? Quelle formule de retour ? D’où vient cette idée ? Une sensation désagréable de tiraillement derrière les ailettes. Ai-je pris un coup de soleil ? 
Je suis revenue sur la route, finalement – je dois tout simplement comprendre où je me trouve. La vitrine d’une librairie. Dans la vitrine – trois bêtes superbes, de taille de deux chats moyens – je ne pensais pas que ca existait. Comme des petites tigresses, souples, belles. Toutes les trois – de pelages différents, aux grands museaux, grands yeux. Tous les autres chats du le village sont ordinaires, il n’y a même pas de pareils de ceux là. 
Les vagues se heurtent contre les broussailles de manguiers, leur bruit se mêle au silence de la rue. Tu n’arriveras à rien comme ça, il faut de la discipline d’enfer ici. Il faut doubler le temps de la fixation de la formule de retour, pour ne pas tomber dans de tels tournants. Je n’arrive pas à calmer mon dialogue intérieur - il est insensé, ca m’inquiète, et il accélère chaque fois que la sensation de tiraillement derrière les ailettes augmente. Une sensation désagréable lancinante. Il faut se rappeler quelque chose. Pourquoi ? Me rappeler quoi ? Un plan – il doit y avoir un plan, et le suivi automatique du plan, autrement, tu ne pourras pas fixer la différenciation, ni former le point de retour, et soit tu glisseras sur la surface, soit, pire encore, tu ne reviendras pas – tu te souviens de cette histoire dans le groupe de Norton ? Quel au diable Norton ? Qu’est-ce qui se passe ? 
Je me suis concentrée pour rejeter ce délire, il s’avère que je n’arrive toujours pas à vaincre ce dialogue intérieur aveugle ? 
La perception d’une douce pression venant d’en haut, comme si un flux de lumière noire descendait. La perception de soi comme un cocon qui flotte le long d’une énorme montagne noire. On m’a attirée vers le bout du rocher, comme si je m’étais collée dans deux endroits – au niveau des jambes et au niveau des épaules, le flanc sur le rocher. J’ai eu la perception comme quoi un peu plus haut, sur la montagne, je voyais un visage d’un certain être, comme si j’entendais sa voix, comme s’il y était pour quelque chose, d’avoir collé le cocon à la montagne. Quelque chose a secoué tout mon corps, et – une sensation bizarre, douloureuse, comme si une longue buche noire est sortie de moi - de la fissure étroite qui s’est formée de la gorge jusqu’à l’aine, - non, ca fait pas mal, mais c’est très désagréable. Une partie de moi tombe en bas dans le noir, et quelque chose pousse un cri fort. La joie du fait que cette partie n’est plus en moi. Cette « buche » n’était pas perçue comme un truc dur - peut-être est-ce un être quelconque ? Il ne m’est absolument pas compréhensible. Connu, mais pas compréhensible. Je suis une fille. Je suis vide à l’intérieur, timide, ce vide à l’intérieur va se remplir de quelque chose, quelque chose entrera en moi à la place de cette buche noire qui est partie. L’anticipation, vive, poignante. Tout à coup – je me trouve dans un espace noir, allongée, et quelqu’un met des objets blancs et ronds de taille d’une monnaie sur mes clavicules - des touchers tellement agréables, et il me semble que cela est en rapport avec ce qui s’est passé avec la montagne noire. Chaque rondelle blanche posée émane quelque chose, dans certains endroits ça se perçoit comme une pression agréable. 
Ce n’est pas possible. Il faut faire quelque chose, il que se passe-il ? Il est évident qu’il y a un problème. La formule de retour. Que se cache-il derrière ces mots ? Pourquoi ils tournent, si importuns, dans ma tête ? Il faut me concentrer. Il faut me rappeler – premièrement, où je me trouve en ce moment ? Comment suis-je arrivée ici ? Où vais-je aller ? Quels sont mes buts ? Qu’est-ce que je veux, en effet ? Je ne dors pas, je suis absolument consciente, c’est clair. J’ai sursauté pour voir – non, je ne vole nulle part, la gravité. Je me suis penchée pour passer la main sur la terre - le sol est chaud, couvert de l’herbe sèche, des boules de terre, quelqu’un a froufrouté dans l’herbe. Donc – ce n’est pas un rêve. Les perceptions sont bizarres, je me souviens très bien, qu’il n’y a pas longtemps que j’étais dans le village, ensuite une sorte de montagne, des rondelles blanches posées par quelqu’un sur mon corps. Délire. Comment peut-on avoir du délire et être en veille en même temps ? La température du corps est normale. J’ai pas mal. Peut-être au restaurant on m’a refilé de la drogue ? Pourquoi ? Pour me voler ou me violer ? Qu’est-ce qu’on aurait pu me voler ? Mais qu’est-ce que j’ai, enfin ? 

Les poches vides. Ce n’est pas possible. Si je voyage – et c’est évident que je voyage, bien que je ne me souvienne de rien, je dois avoir alors de l’argent, des papiers. Si on m’a donné de la drogue pour voler de l’argent, on n’aurait pas eu besoin des papiers, c’est même dangereux de prendre les papiers. 
En outre, la sensation de tiraillement derrière les ailettes continue, qu’est-ce qui se passe par là, bon sang ?! Il faut me rappeler, m’arrêter pour tout me rappeler. La formule de retour. Le point de sécurité. Ce n’est pas tout simplement le dialogue intérieur chaotique. Cela veut dire quelque chose. Je dois me rappeler. Un coup fort à la tête ! Merde ! Le sang jaillit, probablement ! Je me tâte la tête – pas de sang, j’ai pas mal. Merde !! Je me rappelle !!! 

Parfait. La formule de retour est là. Le point de sécurité est fixé. Encore. Il doit y avoir une réponse. Il y en a une. Tout va bien, Mingues assure la sécurité. Un état un peu soûl, parfois des pauses dans la focalisation. Le monde. C’est un nouveau monde. Maintenant je dois rencontrer Kate – elle est du groupe de Heldstroem. 

· Kate !

Non, pas comme ça - à quoi ca sert de se déchirer la gorge ? Le dévouement à l’égard 

des êtres aspirants ? Ca y est. L’anticipation du voyage. Ca y est. La détermination. Ca y est. La persévérance. Aussi. Ramasser tout et accroitre, oublier tout le reste, pour que le plaisir apparaisse dans la poitrine et le cœur. Ca y est. Maintenant – doucement : 

· Kate… 
- Les premières plongées dans les mondes orientés verticalement sont toujours dures, ne t’inquiète pas. Il arrive que ce soit plus dur. Tu es là pour la première fois ? 
La voix venant de gauche. Je me retourne – une fillette de 10 ans, légèrement bouffie, un short court, pieds nus, un t-shirt ouvert- les épaules arrondies, un petit ventre plat. Les petits yeux, tels des petits lacs. Mon dieu – j’ai oublié que Kate était encore une petite fille. 

· Oui, je suis pour la première fois dans ces mondes. 

· Le coup a été fort ? 

· Ben, pas mal… Je pensais qu’il y aurait beaucoup de sang… 
- Il n’y a pas de sang à cause de ça – c’est seulement perçu comme un coup, mais physiquement il n’y en a pas. Dans l’avenir prends plus de temps pour répéter la formule de retour juste avant la plongée – une demi-heure minimum, ou même une heure. Tu t’y habitueras après, et maintenant c’est nécessaire. 
- Ok. 
- Cela te facilitera l’entrée dans la conscience complète. Si la fixation complète de la différenciation est aussi douloureuse que maintenant, tu seras tendue malgré toi, et ça compliquera les choses encore plus. Viens, - Kate a pointé son doigt dans le sens du village, et ce sens est devenu plus net, au moment où sur les côtés tout avait l’air de se couvrir d’un voile fin. – L’accord périphérique ne tient pas en place chez toi, n’y fais pas attention, ça passera avec expérience. Normalement, il suffit vingt ou trente plongées pour que le corps apprenne à s’accorder tout seul. 
Elles marchaient avec une prompte allure. Cinq minutes plus tard une grande maison d’un étage a apparu derrière les arbres, quelque chose d’intermédiaire entre un magasin et un garage. En la contournant elles se sont approchées d’un grand tas de terre fraichement creusée, et lorsqu’elles passaient par-dessus, Tora a remarqué que la terre sentait là bas exactement comme dans la veille. Elle a ramassé une boule de terre en marchant, pour la tripatouiller, sentir et toucher avec sa langue – pas de différence. 
· La terre. Ca sent la terre. Le goût de terre aussi. C’est pareil dans les rêves conscients, quoi que les plantes, par exemple, ou des objets divers puissent avoir des qualités organoleptiques différentes. 

Tora a douté un instant – si cette petite connaissait le mot « organoleptique ». 
- Les rêves conscients, ou les mondes orientés verticalement, ou quoi que se soit d’autre - la terre reste la terre. – Kate parlait de manière un peu saccadée, comme si elle pensait à autre chose. – La terre se présente comme la base unique de tous les mondes qui nous sont accessibles en ce moment. Une paire d’hypothèses très intéressantes est construite la dessus, et toi, d’ailleurs, tu auras à les vérifier… - Kate a jeté un regard furtif sur les côtés et s’est arrêtée tout à coup. 
- Ca ne ferait pas de mal d’attendre, mais on n’a pas le temps. – Il semblait que Kate n’étais pas sûre de ce qu’elle faisait. 
- Nous sommes pressées ? En réalité, Mingues n’a même pas dit pourquoi je suis là, tout s’est passé en urgence, je pensais que tu me dirais ? – Tora a fait un demi-pas en avant, s’est retournée et regardé dans les yeux de Kate, mais celle-ci évitait le contact direct, en scrutant l’entourage progressivement et en fixant le regard sur des endroits furtivement. 
- Il t’a pas dit donc ? - Kate a éclaté de rire. 
Tora attendait la suite en silence, en évitant volontairement de demander pourquoi Kate a ri, pour lui faire comprendre qu’elle ne voulait pas se faire distraire par des sujets extérieurs. 
- Tu viens d’où ? – Kate a jeté un bref regard sur elle, Tora s’est étonnée du fait qu’elle se sentait elle-même petite fille avec Kate et pas le contraire. Cela se ressentait surtout quand leurs regards se croisaient – Tora se noyait dedans, et une sensation agréable engloutissante apparaissait, au milieu du ventre la sortie de la volonté commençait – apparemment, la spécificité de ce monde jouait son rôle aussi, car dans les mondes des RC les yeux avaient l’air différent que dans la veille. 
- C’est-à-dire ? J’ai travaillé sur plusieurs tâches, par exemple… 
- Je veux dire que tu ne viens pas de commandos ? Tu viens de l’extérieur ? 
- « De l’extérieur » ? – Tora a reposé la question, en imitant le ton un peu sombre de Mingues. – Il y a un quelconque « extérieur » ? 
Kate s’est tournée vers elle calmement. 

· Tu sais qui a du mal à réagir à une telle différenciation ? 

· Je m’en doute. – Tora a tout de suite cédé. 

· Ceux qui sont allés chez commandos pour comprendre que ce n’était pas pour eux. Je n’ai pas de mépris en différenciant les « commis » et les autres. Mais je me rends compte à quel point c’est important qu’ils s’acquittent de ce défi, et les autres –non. On m’a dit que tu avais été chez nous et que tu étais passée avec succès jusqu’au niveau vert, tu dois savoir donc que l’élimination du sentiment de ta propre importance, et en premier lieu, des mécontentements aussi empoisonnants que le sentiment de supériorité, le dédain – est la tâche numéro un, et le plus haut est le niveau, le plus impeccable est le nettoyage, en plus, on ne passerait pas plus loin avec un tel poids, on s’étoufferait. 
Quand Kate parlait, Tora l’a observée de la tête aux pieds. Son petit corps provoquait une forte attirance érotique, il donnait envie de le lécher toute en entier, chaque partie du corps était formidablement finie, et même en regardant tout simplement ses genoux, ses pattes de dessus et de dessous, ses épaules, Tora sentait que l’excitation érotique a atteint sept et était sur le point d’atteindre la zone extatique. 
· A quel âge tu as commencé à baiser ? 

· On va rester ici jusqu’à ce qu’on reçoive le signe. A trois ans. 

· A trois ans ?? – Tora est allée à l’Ecole en étant déjà grande fille, à 16 ans, car elle avait grandi dans une famille aux usages assez conservateurs. Avant, elle regrettait souvent le temps perdu, mais chez commandos elle s’est séparée pour toujours des formes aussi primitives de la pitié envers soi-même, en tout cas, elle ne la fixait pas plus souvent qu’une fois par mois, et en plus, de l’intensité pas plus grande que 1-2. Eliminer une telle pitié envers soi-même n’était pas difficile. Pourtant commencer à baiser à trois ans – même pour elle c’était inouï. 
· Oui, c’est quoi qui t’étonne ? Tu as commencé à te masturber à quel âge ? 

· A cinq ans, je crois…

· C’est parce que tu vivais avec tes parents. On n’est pas dans le vingt-troisième siècle, bien sûr, mais quand même – ceux qui viennent des familles, et ceux qui naissent directement chez commandos ont des différences considérables. Ceux qui viennent des familles sont renfermés quand même. J’ai entendu qu’avant la Guerre on pouvait baiser qu’à partir de seize ans, ou même dix-huit. – Kate a frissonné de tout son corps. – Fascisme. J’ai commencé à baiser à trois ans, sinon j’aurais du attendre encore quinze ans ! Il n’y a pas de quoi s’étonner alors qu’ils mourraient comme des mouches à cent cinquante - deux cents ans déjà, et à cent vingt, ils avaient l’air des vieillards ! A se mortifier comme ça, qui survivra… 

· Disons qu’ils ne mourraient pas à deux cents ans, mais à soixante –quatre vingt…

· Ah bon ?... – Kate a tendu les lèvres avec méfiance. – A tomber par terre… 

· Tu es tombée amoureuse à trois ans ? 

· Oui, je suis tombée amoureuse d’un garçon beaucoup plus âgé que moi, il avait sept ans, nous nous tripotions, embrassions, et puis j’ai eu envie de baiser, mais il ne pouvait pas encore, il avait le kiki trop petit encore, - un autre me baisait, il était presque adulte déjà, il avait douze ans, et nous, avec mon copain nous nous embrassions, et c’était tellement bon…je ne comprends pas comment pouvait-on forcer les gens de se priver d’un tel plaisir ! 

· Tout de suite après la guerre les limitations d’âge concernant le sexe ont été enlevées. – Tora s’est rappelé comment elle était étonnée en lisant le matériel de l’époque, que pendant des milliers d’années l’humanité laissait moisir ses enfants, en les transformant en cadavres avec des interdits sexuels. – Il a été établi que si une personne à n’importe quel âge souhaitait faire l’amour sous n’importe quelle forme, cela allait de soi que la personne en était psychologiquement prête. La maturité physiologique a été définie de façon encore plus simple – si ça faisait plaisir, tout allait bien alors. Il y avait seulement une limitation – si l’enfant avait moins de trois ans, il ne souhaitait pas tout simplement se tripoter et lécher, mais baiser aussi, les quelques premières fois il devait faire l’amour en présence des témoins, qu’ils auraient choisi lui-même parmi des candidatures proposées… Kate, qu’est-ce qu’on attend maintenant ? Pourquoi on ne m’a même pas dit l’objectif de cette expérience ? 

· Tu es venue chez les historiens concrets, - Kate a mâchonné un brin d’herbe et l’a craché. – Ici tout se passe vite. Nous sommes pionniers. Si tu veux que tout se passe selon l’ordre, retourne dans les instituts des PI. Chez nous, à tout moment des choses extraordinaires peuvent se passer… - avec ceci, Kate a souri malicieusement, apparemment, elle avait remarqué, petite garce, Tora trébucher sur le mot « organoleptique », mais elle n’a rien dit. – Tu as eu le temps d’obtenir les données sur les dernières expériences de Jey Chok ? 

· Concernant les dauphins ? 

· Oui. 

· Ce matin Mingues en a parlé à tout le monde pendant la réunion, ensuite on s’est séparés, je me suis mise à fouiller le matériel des derniers travaux de son groupe, pour me mettre au courant, en même temps je voulais jeter un coup d’œil dans « Les doubles filets » de Clause –autrefois, avec un simple regard sur ce talmud, j’avais peur, mais Archi explique tellement bien… 

· Alors, quand tu feuilletais Clause, Jeffrey et Chok sont allés dans une nouvelle plongée, bien que ça ne soit pas très bon selon les consignes de sécurité, mais on ne voulait pas rater une telle occasion, qui sait – à présent, les dauphins ont voulu le contact, il fallait saisir l’opportunité. Car c’est la première fois. On a beaucoup de choses pour la premières fois. Nous creusons et avançons, et puis les instituts travaillent après nous. – Kate s’est relevée légèrement pour scruter quelque chose et puis elle s’est rassise. – Je ne veux pas aller aux instituts. J’ai veux faire comme ça – lorsque l’anticipation dépasse les limites, et tu ne sais pas si tu vas réussir avec ce qui t’attend aujourd’hui. Il faut que tu t’habitues alors. Les gars ont demandé de l’aide, ont envoyé plusieurs groupes en même temps, on t’a engagée aussi, pour que tu t’y fasses. – Kate parlait de façon un peu saccadée, ça se voyait que son attention était concentrée principalement quelque part ailleurs. – Nous sommes à la disposition, il n’y a pas de tâche précise – on est tout simplement là, au cas où, qu’on soit à côté. Et pour l’instant – nous nous reposons. – Kate se comportait comme une supérieure, Tora aimait bien avoir à ses côté une personne aussi courageuse et sûre de pouvoir se donner en entier à n’importe quel moment pour résoudre un problème, soit-il attendu ou pas. 

· Lors de la plongée j’ai eu des sensations bizarres, - Tora a décrit brièvement ses perceptions avec « la buche noire » et « les rondelles blanches ». – Tu connais ça ? 

· Nous sommes dans les mondes verticalement orientés. – Kate a sorti le bout de sa langue en se pourléchant, et Tora n’a pas pu se retenir, elle a pris doucement sa tête entre ses mains pour la tourner vers soi et toucher à peine ses lèvres douces avec les siennes. Kate a fermé les yeux, a retourné le baiser, a fait quelques inspirations et expirations rapides comme les chiens font quand ils reniflent, ensuite elle a léché la joue à Tora. 

· Tu es délicieuse. Et moi j’ai baisé avec les dauphins. 
· ?? C’est comment ?

· Mais tu ne comprends pas ou quoi ! Baiser ça veut dire – baiser. Pas dans la chatte, bien sûr, tu sais quelles queues ils ont ! Même dans ta chatte ça ne rentrera pas, à moins que tu la tiennes à la base avec tes mains très doucement. 

· Aussi grandes que ça ? Chez les dauphins ? Je n’ai jamais vu… 

· Il ne faut pas regarder, il faut toucher. Ils ont une sorte de poche sur le ventre, la queue est cachée là, et quand un dauphin est excité, la queue sort tout de suite, ils aiment se faire des câlins avec tous leur corps, et ils aiment se frotter et se pousser avec. J’ai léché la tête aussi – elle est énorme et superbe ! Quand je serais grande, je vais sûrement baiser avec les dauphins pour de vrai, sinon j’ai fait que les branler et sucer. En plus, ça excite beaucoup, leur manière de jouir – un jet de sperme est si puissant ! Ils sont doux, ils font tout très doucement. Et les femelles – je les ai baisées avec la main – je mettais tous le bras à l’intérieur et je les baisais, elles ont une chatte tellement formidable ! Comme si elle chopait ta main pour la tripoter différemment, les dauphins doivent kiffer… 

· Et quant aux mondes verticalement orientés, - Tora a rappelé. 

· Ces mondes ne sont pas appelés ainsi sans raison, - Kate a tout de suite changé de sujet. – Ici les perceptions, qui ne peuvent jamais être intégrées dans le sens fessonien, se déclenchent. 

· Ca veut dire, alors… non, je ne comprends pas. 

· Il se trouve que quand tu tombes dans les mondes de sorte fessonniene, tu es chez toi. Evidemment, ce chez toi est un peu bizarre, il a des qualités étonnantes, et on y découvrira encore des tas de choses intéressantes, cependant c’est ta maison, tu te sens confortablement dedans, tu peux facilement t’adapter. Ces mondes sont idéales pour rencontrer des pratiquants, qui y vivent, et ceux qui vivent ici, là bas le temps s’écoule autrement, et l’espace est comprimé autrement, pourtant c’est aussi ta maison. Là bas les gens comme toi et moi habitent, et on peut rencontrer des êtres incroyables par là, pour les imaginer on n’aura jamais assez d’imagination. Pourtant c’est ta maison. Les perceptions, que tu y intègres dans ton ensemble, forment avec les perceptions humaines et celles de tout ce qu’on rencontre dans notre monde « un soi-disant lien amical ». Tu peux même ramener un spectre entier de perceptions de ce monde dans le notre, comme si tu superposais une partie d’un monde sur un autre, c’est ce qu’on fait, en grande partie, dans les instituts, tu le sais mieux que moi donc. Mais les perceptions du monde du type dans lequel on est en ce moment, ne forment jamais de lien amical. Cela ne présuppose pas d’animosité non plus – on est assises là et tout va très bien, on peut aller se baigner ou baiser avec des garçons d’ici et avoir du plaisir, pourtant au fur et à mesure qu’on reste ici, une sensation spéciale augmentera comme quoi tu es étranger ici. Ce n’est pas tout simplement une gêne psychologique, c’est plus compliqué. C’est comme dans les montagnes – lorsque tu te promènes dans les altitudes jusqu’à six milles mètres, tu peux éprouver des sensations extraordinaires, mais finalement tu t’acclimateras et tu pourras y vivre. Mais plus haut que six milles cinq cents il n’y a pas d’acclimatation – le plus longtemps tu t’y trouves, le pire tu te sens.

· Je ne vois pas pour l’instant que je vais pire. – Tora se sentais vraiment parfaitement bien, même plus dynamique que dans la veille. 

· C’est juste une analogie, - Kate a redressée les épaules, s’est étirée, et ses petits seins à peine éclos se sont faits voir distinctement à travers le fin tissu du maillot. – Les perceptions de ce monde, étant incluses dans ton ensemble, agissent de façon assourdissante, c’est pourquoi au début tu as failli te perdre ici, Mingues était sur le point de renoncer et était presque prêt de te faire sortir. Quand on arrive à fixer les deux filets, en ayant pleine conscience de soi ainsi, on éprouve tout le temps un sentiment bizarre comme si on se désagrégeait. Probablement, tu ne ressens pas ça maintenant, parce que tu es à côté de moi, et moi j’ai de l’expérience que tu t’appropries automatiquement. Mais moi je le sens, tu le sentiras aussi avec le temps, surtout quand tu commenceras à plonger en autonomie, ou si on devra aller plus loin dans ce monde. Cette désagrégation n’est anodine. Si elle a lieu, c’est pas tout simplement que ton ensemble ordinaire se détache des nouvelles fibres pour revenir dans ton monde. Non. La rupture se passe dans n’importe quel endroit. Nous ne savons pas même approximativement ce qui se passe avec ceci, mais le diver est considéré disparu, car il disparait en fait de partout où on peut chercher. 

· Mingues ne m’a pas prévenue… 

· C’est inutile. Nous n’irons pas loin, et là, et avec moi an plus, tu es en sécurité. 

· C’est-à-dire quelqu’un a déjà péri ainsi ? 
· Nous ne savons pas – si on périt dans les cas comme ça ou pas. 

· Ben – disparu ? 

· Oui, le fameux cas dans le groupe de Norton – les courants ascendants se sont avérés plus forts, qu’on ne le croyait. Désormais l’instruction comporte des compléments, et pour l’instant rien de pareil n’est arrivé, quoique la vitesse d’avancement ait ralenti. 

· C’est quoi « des courants ascendants » ? 
· Les mondes verticalement orientés, apparemment à cause de cette particularité de ne pas former de liens amicaux avec les fibres des mondes fessoniens, ont la caractéristique des transferts rapides - les liens formés ne sont pas stables, et… en gros, tu le ressens comme si tu te transformais en une voile dans lequel le vent souffle. Ce vent t’emporte. Dans ces mondes les voyages, qu’on ne peut même pas imaginer, sont possibles. Ce sentiment … ce sentiment est très bizarre, je ne dirais pas que je voudrais le ressentir encore, mais… c’est curieux quand même, cela te donne la possibilité de te transformer en quelque chose… c’est pas comme si le vent poussait un voilier – le voilier reste lui-même, et là – non, là tu éprouves la transformation toi-même… j’ai peu d’expérience pour en parler. Je … 
Kate s’est levée soudainement, a pointé le doigt dans la direction de la mer, puis elle s’est tournée et a fait le même geste dans la direction de la route menant dans les montagnes. 

· On nous appelle. 
- Quoi, où ? C’est ce dont tu as parlé ? –Tora a sursauté, la peur a envahi son corps, elle était ressentie très nettement, comme si le corps a été enveloppé dans du tissu chaud. – Je dois faire quoi ? 
- Non, on nous appelle pour rentrer, on sort de la plongée, on n’a pas eu besoin de nous. 
- Je … 
Kate s’est tournée vers Tora et pour la première fois, peut-être, a regardé dans le blanc de ses yeux – les yeux dans les yeux. Les petits lacs d’un feu liquide, la profondeur d’une beauté inouïe, enlisante. Tout à coup Kate a pointé son doigt dans le visage de Tora, celle-ci a reculé, tout s’est embrouillé, comme en ivresse, une forte crise de nausée, des voix, des taches vives, la vue a disparu, ensuite des taches encore plus noires ont scintillé sur le fond noir. Les efforts spasmodiques, comme en déblayant l’espace, un torrent d’images, de sentiments, de sensations – un champ inondé de lumière de soleil, le bruit de la mer, un ciel d’été orageux, grondant, versant de la pluie, un rire enfantin sonore, retentissant partout, soudainement – l’oiseau, planant dans le ciel. La joie sans fin, la lumière partout, la fraicheur comme de l’eau de source, froide, elle déborde, on la boit goulûment, tout à coup la fixation s’est rétablie, la nausée légère était encore présente, mais Tora était déjà à la station, elle se trouvait debout sur l’herbe, le corps tendu, à côté Brice et Archi dans l’herbe. 

· Tu as la nausée ? – Brice a secoué la main, - tu t’y habitueras. La plongée est finie. Jeffrey et Chok ont attrapé quelque chose par là, ils sont rentrés avec un butin. Dans une heure à peu près, une fois la vérification finie, l’information sera exposée dans le Net, et maintenant – repose-toi. 

La soirée a fait une surprise – boule par boule, le quotidien est tombé dessus. Tu le repousses – il retombe, ça fait longtemps qu’il n’y en avait pas. Peut-être est-ce la réaction à la plongée ? Peut-être… Moran a mentionné quelque chose du genre – quand la plongée se passait dans les conditions de l’absence du contrôle assuré, comme si les accords s’embrouillaient. Les habitudes formées dans le passé récent s’affaiblissent. 

Et non, maintenant ce n’est pas si simple d’avoir la prise sur elle… Ramasser la détermination était plus dure que d’habitude. Dans une telle situation il est plus efficace d’utiliser les facteurs illuminés… que choisir ? Tora a ouvert le fichier contenant son journal, a trouvé l’année 2507 - à cet époque elle se battait sérieusement avec le quotidien, la grisaille, le contentement, et pendant deux ou même trois mois huit heures par jour elle faisait des pratiques formelles, l’incitation des PI – depuis ces souvenirs sont devenus eux-mêmes facteurs illuminés pour inciter la persévérance et la détermination, mais là elle voulait feuilleter, parcourir quelques notes, plonger dans le passé et assener un coup à la récession imminente. 
« Le 15 mars, 2507 

J’ai accompli les actions suivantes pour éliminer la récession :

1) j’imagine qu’aujourd’hui je vis ma dernière journée, et que si pendant cette dernière journée je choisis de patauger dans le sentiment de ma propre infériorité (SDPI) et d’autres balivernes, c’est mon choix personnel alors, et je refuse moi-même des PI le dernier jour de ma vie. 
L’effet : le sérieux apparait, l’envie de me battre pour les PI. 
2) je commence à encourager l’envie de faire la brèche. Il y a le désir de sentir le désir de la brèche comme un facteur illuminé (FI), puisque maintenant je ne peux pas définir – en quoi je veux faire la brèche, je veux donc avoir ce désir comme un désir de brèche sans objet. 
L’effet : l’anticipation a apparu – 4 + le désir de faire les efforts-3 + un éclat de joie -2. 
3) je redirige mon attention à la pensée qu’en ce moment j’éprouve de la pitié envers moi-même (PEM), l’apathie, SDPI – simplement parce que je le choisis moi-même, et la récession s’achèvera au moment où je voudrais l’achever. « Je voudrais » pas simplement mollement, mais justement JE VOUDRAIS. Avant souvent je prenais la pensée « je veux faire quelque chose » pour le désir lui-même – une erreur stupide. La pensée n’est pas un désir. 
L’effet : la détermination + le désir de faire les efforts -2. 
4) je me rappelle tous les FI pour les PI différentes en observant quelles PI sont faciles à éprouver en ce moment. 
Les effets : 
a) ainsi je peux trier les FI qui ne résonnent pas avec les PI, ou trier une partie d’un FI donné (par exemple : le FI « l’arbre » - pas tous les arbres résonnent de la même manière avec les PI, c’est pourquoi, au lieu de faire comme je faisais avant, mettre « les arbres « dans la liste des PI, j’écrirai – quels arbres résonnent le plus avec les PI – maintenant c’est le pin, le cèdre et le sapin). 
b) de différentes PI d’intensité 2-4 apparaissent + la joie d’examiner la récession a apparu. Ca y est – je me souviens ! Dans le livre de Bodh, il était écrit justement ça – si tu n’arrives rien faire avec ta récession, fais au moins ce que tu peux faire dans tous les cas - examine-la. 
c) le quotidien disparait. 
5) je sors promener des taupes et des hérissons dans le champ.
L’effet : le ravissement + l’anticipation-5 + la détermination, le désir de faire les efforts-5.
6) j’ai incité le dévouement à travers le polissage émotionnel renforcé - l’incitation du dévouement avec chaque inspiration. 
L’effet : le dévouement n’apparait pas. La pratique du polissage émotionnel renforcé résonne avec la joie – 3 + le désir de faire les efforts -2. 
7) l’effort direct d’élimination du fond négatif. 
L’effet : la détermination + le sérieux, mais souvent il advient des distractions chaotiques. Quand je fais le retour d’attention sur l’effort, je peux commencer à penser assidument à quelque chose au lieu de faire les efforts, de ruminer sur mes mécontentements. 
8) si on ne ralentit pas et continue à faire des efforts, même quand on a éprouvé des éclats de PI et même le fond illuminé a apparu de 1-2, la chose suivante se passe : d’abord la pensée « laisse tomber, ça va en ce moment, ça ne presse pas si fort que ça »=> le contentement de soi et d’avoir réussi à changer au moins quelque chose = > je prends la position « je ne suis pas sincère »= >je fais des efforts d’élimination du contentement= >je prends la position « ça ne me suffit pas »= >je fais les efforts de renforcement des PI= >l’anticipation, la joie de me battre apparaissent= >les PI augmentent rapidement = >le fond illuminé augmente= >la joie de me libérer de la récession et l’envie d’examiner – 6-8. 
Lorsque je brise le voile de contentement avec le résultat obtenu, la clarté apparait – à quel point le contentement empoissonne. D’abord il parait que tout ne va pas aussi mal que ça, ensuite la grisaille et le quotidien reviennent, jusqu'à ce que le fond de contentement ne soit brisé. Il est clair : le temps que j’élimine le contentement avec le résultat obtenu- il n’y aura pas de changements. Eprouver le contentement du résultat – c’est comme si un rochassier grimpait au sommet pendant des journées et des mois, et lorsqu’il ne lui restait que deux mètres, il faisait un demi tour en pensant « ben, c’est pas grand-chose, une autre fois ». Je ne croirais jamais qu’un tel rochassier voulait vraiment atteindre le sommet ». 
Tora s’est levée brusquement – elle avait envie de faire des squats et des pompes, courir sur la montagne de bas en haut avec quelqu’un à qui arrivera le premier. Le désir vif des entrainements est le symptôme que la récession s’en va. En lisant les écrits de trois ans en arrière, en vivant ces ressentiments, il est beaucoup plus facile de faire les efforts. Aucun effort ne passe inaperçu – surtout ceux qui sont fixé, décrits, revécus. Elle a eu envie de relire un autre morceau sur le même sujet – c’est pas difficile –à l’époque il y avait plusieurs attaques par jours… 
Chapitre 07
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Fragment du « Journal de Bodhi ». 

*) En parcourant le livre sur Ramakrishna j’ai trouvé son description d’une forme d’amour qu’il a appelé « madhura bhava » et, j’ai pensé – pourquoi je n’éprouve pas d’amour à l’égard de ma copine – hein, justement Celle La ? Je ne peux même pas l’appeler « la copine », je l’appelle « une femme sur le trône », car je me souviens d’elle en tant que sombre et sévère et, naturellement, avec une telle attitude envers elle, comme « sombre et sévère »… de quel amour peut-il s’agir ? Et là je me suis souvenu de l’interdiction que je m’étais imposé moi-même. A l’époque – tout de suite après son apparition, j’ai eu des pensées errantes dans le flou concernant le fait que cette femme peut me donner tout ce que je recherche – le sens et le contenu de la vie. Mais avec ceci je comprenais que, tandis que les désirs mécaniques me déchirent en morceaux, ainsi que les émotions négatives d’une force meurtrière, et en tenant compte du fait que je supprimais ces désirs en grande partie… dans des ténèbres aussi désespérants je ne pouvais pas espérer communiquer avec elle. De l’autre côté, j’ai pensé que si j’utilisais une telle méthode – comment pourrais-je retrouver le chemin de la liberté pour les gens ordinaires – pour ceux qui n’avaient pas de telle possibilité – d’être pris pas la main par un être pareil pour être amener à la liberté, aux PI ? A ce moment là j’ai ressenti le rejet de cette idée, je me suis carrément interdit d’avoir de l’amour à l’égard de cette « femme ». 

Mais maintenant cet interdit a perdu son sens. Parce que, d’abord, le chemin est trouvé, et même décrit, et même élaboré – beaucoup de choses ont été faites dans ce sens, j’éprouve de l’anticipation, en pensant au travail accompli, et même si maintenant je m’immerge donc la tête baissée dans les PI... c’est exactement ce que je veux à présent, c’est ce qui est maintenant « le premier front ». Je ne vais pas creuser mes mécontentements quand même, puisque je crois que la méthode que j’ai décrite est assez détaillée – le reste, les pratiquants eux-mêmes vont le dire dans leurs articles. Ensuite, il n’y a plus de crainte du genre « j’éprouverai quelque chose de spécial, et je les abandonnerai – qui leur montrera le chemin alors ? » -même si j’éprouve quelque chose de « spécial » - comment pourrai-je abandonner l’Hérisson, par exemple ? Et le reste aussi – tous ceux qui feront la pratique sincèrement et avec joie ? Je leur donnerai autant d’attention que je voudrais, et combien je voudrais dépend de leur pratique, et pas de la distance entre nous, la distance exprimée par le volume des PI éprouvées. En outre, je suis sûr que dans ma communication avec eux la partie occupée par les soucis est très grande, c.-à-d. un composant parasite, sans aucun effet. 

En tous cas – je ne peux plus refuser une telle possibilité, car cette possibilité est unique, - je peux avoir de l’amour à l’égard d’un être aussi formidable et brillant, qui peut, avec un seul désir, donner à une personne des PI extatiques, si, bien sûr, cette personne y est prête. Et mon amour POSSEDE un objet – mon souvenir d’elle. Comment puis-je perdre cette chance ? Je ne peux pas éprouver de l’amour envers l’inexistant, un fantôme, envers des rajouts aux dieux quelconques, puisque je ne les perçois pas, je ne peux donc pas avoir de la sympathie à l’égard des perceptions inexistantes, je ne peux que créer une image quelconque, qui sera une moule de moi-même – que ce soit ma partie la plus éclairée, et ce sera cet « amour-envers-personne-concrètement », que j’éprouve et pas plus. Mais là, il n’y a pas de rajout, je suis sûr – cet être existe ! C’est mon expérience, ce n’est pas de la fantaisie. 

Je voudrais changer mon attitude à son égard. Et oui, je me souviens d’elle comme d’une femme stricte, mais est-elle stricte ? Mon interprétation est basée sur le fait que je me rappelle sa voix – c’est justement sa voix que j’ai interprétée comme stricte et froide. Mais était-elle ainsi ? A cette époque j’étais complètement perdu, une personne malade à 99% des émotions négatives, presque complètement mort. C’est incroyable que dans une telle poubelle, la passion de la clarté, la sincérité, le dévouement et d’autres PI a été conservée. A cette époque j’étais infiniment narcissique, dépendant de l’amicalité, émotions positives, sentimentalité, etc. Et sa voix était dépourvu de tout oripeau- c’étais à cause de ça qu’elle m’a paru rude et étrangère. Maintenant en me rappelant de maintes fois sa question : « Tu a l’intention de faire quelque chose dans cette vie ou pas ? », je comprends que le ton de sa voix n’était pas ni froid, ni étranger – il était tout simplement impitoyable, elle a posé une question directe et demandait une réponse directe justement à ce moment là. Je me rappelle cette détermination particulière de l’instant qui m’a envahi. C’était justement parce que sa voix était dépourvue de tout indice de pseudo-humanité, de toute possibilité de pitié et d’autres nausées, j’avais compris à l’instant même - c’était un moment extrêmement sérieux, le plus sérieux de toute ma vie. Cela m’a permis de réfléchir à la réponse pas plus longtemps qu’une seconde, après quoi j’ai éprouvé un éclat vif (pour moi de cette époque) de sincérité, de détachement et de détermination, et j’ai crié « oui !! » en sentant cette vibrion descendante des perceptions illuminées de félicité extatique d’une force effrayante, qui détruisait tout simplement mon corps. La sensation de décomposition de mon corps a provoqué des doutes, j’ai hésité et la vibration s’est arrêtée tout de suite, elle m’a reposé la question - avec la même voix, qui, il paraissait, était prête à accepter également « oui » et « non » - - « est-ce que tu as cette intention ou pas ? » - et encore j’ai hésité une seconde, le temps « de prendre de l’air » pour crier encore « oui, oui !! » et encore la vibration m’a pénétré en me remplissant tout entier jusqu’à ce que la conscience ne s’éteigne tout doucement, et qu’elle s’en aille. 

Je me souviens de son image de manière floue. Je ne me rappelle pas les détails – soit je ne les considérais pas, soit je ne m’en souviens plus. Je ne me souviens pas de son visage. Je me souviens seulement qu’elle était à droite, derrière moi (pourtant je la voyais extrêmement bien, allongé les yeux fermé), qu’elle était très grande – quatre mètres de haut, probablement, si elle se levait. Elle était assise sur un trône, et tout, y compris le trône, émanait de la lueur aveuglante.

Quelque temps après j’ai même eu des doutes – si j’ai vu tout ça en réalité, si je l’ai vécu ? D’un côté, la raison refusait d’accepter cette expérience, de l’autre côté – j’ai toujours su que, bien sûr, cette expérience a eu lieu, et que je peux maintenant m’en souvenir avec les mêmes détails, avec lesquels je m’en suis souvenu, une fois réveillé le matin d’après. 

Maintenant je ne veux plus me mettre un frein – je veux casser le mécanisme de la réticence et d’une légère aliénation (déjà ce mot horrible « femme » y pèse lourd) envers cet être. En lisant Ramakrishna – comment il aimait sa Kali simplement et avec abnégation, je ne comprends pas ce qui m’empêche d’aimer ma copine ? (Le mot « copine » sort avec un effort, comme si j’appelais quelqu’un d’important pas comme il fallait). Si je fais un effort pour essayer de la voir comme une copine bien aimée, tout de suite une sympathie profonde et le dévouement apparaissent. Il y a encore un aspect – je veux la considérer comme une copine bien aimée dans tous les sens, je ne veux pas manifester de la bigoterie - je veux avoir de l’attirance érotique à son égard, je veux la caresser, l’embrasser, la lécher et toucher, sentir son odeur, le goût de ses petits pieds, son derrière, son petit ventre et ses petits seins… Je veux baiser ma copine, je veux la baiser doucement dans la chatte et le derrière, je veux bander quand je pense à elle. Il existe une opposition à une telle attitude – là le mécanisme d’une attitude respectueuse envers « les éclairés » se fait ressentir - ainsi on considère de façon hypocrite ceux qu’on croit « éclairés » parmi des gens ordinaires. Mais respectueux veut dire aliéné, insincère, ce n’est pas pour moi. Je veux qu’elle baise avec moi et me caresse, qu’elle caresse et suce ma queue, mes couilles, qu’elle lèche mes pattes - je veux tout avec elle, car si c’est ma copine bien aimée et si elle est COMME CA, un être infiniment sincère et éclairé par les PI – comment puis-je traiter un TEL être de façon aliénée et détachée ?? Je veux l’aimer comme je peux, je veux lui donner tout ce que je peux, je veux exprimer clairement mes désirs, ne pas être un bigot hypocrite. 

Hier encore, quand j’ai compris tout ça, tout est devenu clair – la décision était là, j’allais surmonter l’aliénation, j’allais inciter et ressentir l’amour à l’égard de ma copine, j’allais avoir envie d’elle en tant qu’une fille – aspirante, éprouvant des Sensations inaccessibles pour moi en ce moment, impitoyable et sincère. Je nous imaginerai nous faire des caresses, baiser -j’allais surmonter les murs que je contournais ou même renforçais jusqu’à présent. Les descriptions de Ramakrishna, manifestant l’amour envers sa copine, sont un puissant soutien de cette décision, je peux apprendre son sincérité, l’absence d’hypocrisie et d’aliénation. Et bien qu’il la traite comme sa mère (dans le sens qu’il mettait dans ce mot), et moi – comme ma copine, cela ne change rien. Je vais apprendre chez lui à aimer ma copine divine. Je sais comment faire – pas à pas, effort par effort, la persévérance, la détermination, l’aspiration. 
Chapitre 08

Une brindille a craqué en faisant du bruit, et Slip s’est figé. 
« Hein… je deviendrai bientôt comme les kadoums. J’ai perdu toute la prudence… je me prends pour un trop intelligent, n’est-ce pas ? Regarde, Slip, la forêt te donnera une leçon, comme elle a donné une leçon aux kadoums… »
Maintenant il faut attendre, rester sur place, même mieux – m’assoir. Et oui, il vaut mieux m’assoir. Dans un tel état, quand on marche sur des brindilles, on fait le bruit pour que tout l’entourage nous entende, on peut faire des bêtises. 
Autour tout est rugueux, poilu, humide, aromatique, l’herbe drue mouillée, de grands arbres branchus, à l’écorce rouge et au lichen pendant sur des troncs et des branches. De grandes feuilles ovales de couleurs diverses dans un ruisseau peu profond et transparent.
La forêt semblerait trop sombre et austère à l’œil inexpérimenté, la lune a abandonné le ciel, et toutes les ombres se sont rassemblées, en s’unissant pour former un être unique humide, tremblotant et imprévisible. Avant, lors de telles nuits sans lune, Slip avait essayé de ne pas sortir, mais là il savait s’orienter dans le noir absolu. Pour cela il ne fallait pas regarder de tous les côté spasmodiquement, et d’autant plus il ne fallait rien scruter pour essayer d’entrevoir quelque chose - c’était absolument inutile. Il fallait lever le regard un peu plus haut de la terre et tourner la tête d’un côté à l’autre, sans précipitation, en relaxant les yeux, pour embrasser le noir largement et doucement ; sans essayer de saisir les détails, mais juste en se concentrant tranquillement sur ce qu’on voulait, et là, à un moment donné, un pressentiment fin apparaissait au milieu de la poitrine, un pressentiment presque insaisissable, qui menait au but. Désormais il savait le faire, s’étant entrainé dans de la broussaille dense sur les Collines des Corbeaux, qui étaient à une demi journée de marche. La nuit le vent déplaçait particulièrement furieusement les odeurs hors des collines, en les attrapant presque par terre et en les amenant verticalement en haut, vers les sommets des arbres, pour ensuite les poser doucement vers la lisière basse de la forêt entre les collines, pour ne pas craindre qu’un nez au flair excellent souffle aux yeux. Ce n’était pas facile, pas facile… Slip a ressenti de la fierté pour ses succès, mais il s’est tout de suite rappelé longue Karisse et a rapidement raccourci le contentement apparu, et au bon moment ! – l’équilibre fin entre le savoir serein, habitant la poitrine, et ce qu’il avait entendu, vu, reniflé, ressenti n’a pas été perdu. Le lien s’est restitué, après avoir chancelé légèrement, et il est redevenu partie inaliénable de cette forêt, et pas tout simplement chasseur ou victime. Et oui… Karisse pouvait apprendre beaucoup de choses. Il retournerait la voir, et plus qu’une fois. 

Slip a tourné le regard d’un côté à l’autre, en écoutant ses sensations. Et oui… définitivement… la tâche noire là- bas, parmi d’autres tâches noires, répondait à un appel dans sa poitrine. En posant doucement ses pieds et en repliant son corps, en répondant aux touchers doux des pattes de pin poilues sur ses flancs, il a fait quelques pas. Les ténèbres se sont écartées. C’était clair que ce serait confortable par là. Deux grands pins se sont soudés à leurs bases, en formant une tente solide et cachée, et lorsque Slip a déblayé les feuilles autour des racines, la niche est devenue assez profonde, là il pouvait poser son dos contre l’écorce rugueuse. Elle était chaude… les pins sont toujours chauds… chauds et confortables. Les bouleaux sont aussi confortables, mais plus éloignés, ils habitent seuls et n’aiment pas la société. Là il pouvait s’arrêter et se livrer à ses pensées et sentiments. 
… Karisse. C’était intéressant avec elle… Longue, marrante… D’abord Slip ne l’a pas prise au sérieux, en effet - qu’est-ce qu’on pourrait attendre d’un être aussi étrange ? Leur rencontre était accidentel. Elle a eu lieu pendant sa toute première tentative d’atteindre les frontières. A ce moment là il a senti une faim de loup, il n’y avait pas de nourriture depuis deux jours, pourtant c’était connu d’avance qu’il y n’aurait pas de nourriture lors de tout le trajet, à partir des marais de roseaux jusqu’à la tanière abandonnée, mais la curiosité s’était avérée plus forte que le bon sens, d’autant plus que après la tanière abandonnée la terre submersible de la rivière commençait, là-bas il y avait de la nourriture à volonté. Deux jours sans manger – en gros, rien de quoi avoir peur, il connaissait les temps pires que ça, en plus Slip n’était plus un gosse et savait survivre dans la forêt, mais le fait qu’il n’y aurait pas d’eau non plus, ça il ne l’avait pas prévu. Il n’avait pas pensé de demander soi-même, et Nara n’avait rien dit – soit elle avait oublié, soit elle avait à lui donner une leçon pour le dégoûter d’aller fourrer son nez là où il ne fallait pas. Bien sûr, elle n’avait pas besoin de tout ça, elle allait bien, tout le monde allait bien en général, pourquoi chercher des soucis sur sa tête ? Là c’était elle toute crachée… ils étaient tous là tout crachés – tous ses proches et amis, et les proches de ses amis… le contentement… d’abord tu penses que le bonheur est là, ensuite il se transforme en une plaie qui démange, comme si tu mourrais minute par minute. Pour quoi c’est comme ça ? Pourquoi les autres peuvent tout simplement vivre jour après jour, et lui Slip ne peut pas ? 
Peut-être Nara n’était jamais venue ici, elle se vantait tout simplement ? Qui savait… Trop de rumeurs, trop peu de vérité. Bon, là au moins il y aurait plus de vérité. 

Le premier jour il avançait avec une vitesse maximale, mais vers le soir il a été fatigué de louvoyer entre les troncs innombrables, poussant dans tous les sens, étant soudés les uns aux autres sous des angles incroyables. Finalement, la langue gonflée à cause de la soif, il est tombé pour passer la nuit sur une bosse, couverte de lichen dense et sec, pour la première fois dans sa vie il enviait les arbres, regrettant l’absence de racines, avec lesquelles il aurait pu extraire de l’eau de la terre. Si seulement il avait une petite racine comme ça, comme le sapin – partant promptement dans les profondeurs, vers la chaleur, vers l’eau. Les arbres vivaient leurs vies, mystérieuses, lointaines… En s’endormant, Slip voyait, à travers les paupières mi-closes, des fils pointillés fins, verts, scintillants couler à travers les branches de pins et de sapins, en ruisselant rapidement, sans arrêt. Les arbres se parlaient, il le savait, mais pourrait-on les comprendre ? Non simplement utiliser la connaissance muette, venant lors de la contemplation des fils, mais justement comprendre, ressentir – comment et quoi ils ressentaient ? C’était, bien sûr, une autre question « superflue » - parmi celles, à cause desquelles il se faisait gronder par les adultes si souvent. Et si supposer que lui aussi, il émanait des fils verts pour se mêler à la danse scintillante ?... pour quelques instants Slip a ressenti une sensation extraordinaire, elle l’a percé avec un léger toucher, mais le sommeil déferlant l’a emporté loin. 
Il a passé la nuit en faisant des cauchemars. Il rêvait des balivernes – soit les cris des kadoums et la peur qu’on le découvre et attrape, soit la bosse s’est tout à coup mise à s’enfoncer sous la terre, d’abord il s’est réjoui de pouvoir arriver à trouver de l’eau, mais avec chaque seconde ça devenait de plus en plus chaud, l’air devenait brûlant et il avait mal en respirant. En se réveillant avec un cri sourd, Slip a essayé de reprendre le souffle et a découvert que la gorge était réellement brûlante et il avait mal avec chaque gorgée – il s’est avéré qu’il avait fait une grosse erreur. Des champignons puants poussaient dans le lichen, et lorsque, en dormant il s’est rué dessus avec son flanc, un nuage entier de spores amères s’est levé dans l’air, et là il en a tellement respiré qu’il se sentait vraiment mal. Le reste de la nuit a été passé dans un semi-délire, Slip tantôt tombait dans de rêves chauds, tantôt en sortait en grognant. Il suffisait qu’il ferme les yeux, que le mouvement des arbres, des buissons, de l’herbe commençait, la terre courrait sous les pieds en passant à gauche, en haut, en bas… Combien de temps cette torture allait durer … C’était pour quand, l’aube ? Minute s’écoulait après une autre, Slip se relevait, tournait d’un côté à l’autre, se remuait, s’évanouissait et en ressortait, au bord des larmes de désespoir, même le sommeil ne le sauvait pas des tourments. 
Le jour s’est à peine levé, il a commencé à avancer, bien qu’il ait compris que c’était dangereux - marcher sur l’herbe mouillée par la rosée, en la piétinant et laissant des traces. Il n’avait qu’une pensée dans la tête – s’éloigner le plus loin possible au plus vite, pour que revenir devienne insensé, pour que la terre submersible de la rivière soit l’aimant, qui attire et augmente les forces. Il a essayé de lécher les gouttes de la rosée, mais cela n’a fait que exciter la soif – non, il valait mieux oublier tout ça, en avant, seulement en avant. C’était une découverte importante – le plus on pense à quel point on se sent mal, le pire on se sent, c’est pourquoi il fallait arrêter d’y penser. 
Quand Karry l’apprenait à penser, elle disait entre autre que kadoums n’arrêtent jamais de penser – ils n’arrivent pas à s’arrêter. Incroyable ! Quels êtres bizarres, inconcevables ! A ce moment là il les a enviés, c’était incroyable – il sortait hors de lui pour apprendre à penser au moins un petit peu, et eux… mais là Slip a compris pourquoi Karry parlait de cette particularité inouïe pas avec envie, mais avec regret, il semblait qu’à ce moment là elle avait de l’empathie pour eux ! Mais non, c’est pas possible… mais c’est pour qui alors qu’elle avait de l’empathie ? C’était le bon moment pour vérifier comment les leçons sont assimilées. Une chose quand tu es rassasié et content, et autre chose maintenant … fatigué, en courant… est-ce que j’y arriverai ? 
La forêt dense s’est faite soudainement succéder par la forêt clairsemée, la terre est devenue dure, poussiéreuse, l’herbe clairsemée ne la retenait pas. Des volées de plécoptères voltigeaient autour, des corbeaux tournaient au dessus, encore plus haut – le ciel presque sans aucun nuage, infini, inaccessible, poignant. 
Slip s’est concentré sur la question et s’est mis à chercher en lui ce sentiment spécial qui amenait à la naissance de la réponse. Combien de temps, combien d’efforts ont été dépensés avant qu’il ait appris à tâter cet état presque insaisissable. Karry… elle était tellement pleine d’abnégation… Merci à toi, Karry… tu es parvenue à m’apprendre. Comme si tu sentais que tes jours étaient comptés, tu étais tellement pressée, tu m’a tellement martyrisé, que parfois je voulais te crier dessus. Maintenant je n’oublierai pas, je ne perdrai pas… 

Une demi-minute plus tard le sentiment de l’anticipation de la naissance d’une pensée a apparu. Un peu faible, bien sûr, mais c’est pardonnable en gros, puisque la fatigue était énorme. Ce sentiment – comme une corde tirée dans la poitrine, fine, sonnante, si seulement on pouvait la voir, elle aurait, probablement, l’air d’un fil d’araignée impondérable, humide, scintillante dans les rayons de soleil. Maintenant il faut « faire mon nid ». Karry aimait cette image, elle aimait les images en général – elles aident vraiment bien, surtout au tout début. Eprouver le sentiment de l’anticipation de la naissance d’une pensée et se concentrer en même temps sur sa question – passer d’une chose à l’autre, une fois, deux, trois, jusqu’à ce que les deux s’entrelacent, jusqu’à ce que la certitude ferme n’apparaisse – c’est ce que Karry appelait « faire son nid », en disant que si le nid est fait, s’il est solide et chaud, un oiseau viendrait sûrement y vivre. Il fallait juste attendre, et il viendrait. 
« A moi ! » La pensée a apparu – l’oiseau est arrivé. Voila, le plus dur est fait, Slip avait toujours du mal à réussir avec ça. Avec son impulsivité, son énergie effrénée de gosse, débordante de tous les côtés, rester immobile quelque part profondément à l’intérieur, « faire un nid » et attendre - oh, comment c’est dur… Maintenant il lui reste le plus simple – comprendre la réponse. Karry donc avait de l’empathie pour elle-même. Une réponse bizarre… je ne comprends pas… pourquoi avoir de l’empathie pour elle-même, du moment qu’elle n’était pas kadoum, si pour elle arrêter de penser était aussi simple que pour moi maintenant arrêter ma course ? Quelque chose ne colle pas, il y a un souci… bon, plus tard. 

Ainsi, tantôt en se rappelant et réfléchissant à ceci et cela, tantôt arrêtant complètement de penser pour se laisser à ses sentiments, au bout de la deuxième journée, Slip est finalement arrivé à la vieille tanière. Les points d’orientations étaient bons. C’était bien qu’au moins avec ça, Nara ne lui ai pas joué un mauvais tour. La tanière était un petit square de terre, confortablement caché sous un rocher surplombant. Autour, des buissons denses d’églantier poussaient, un bouleau se penchait d’un côté. A un autre moment il n’aurait pas manqué de se réjouir de cet abri naturel idéal, mais là ce n’était pas le moment - il avait besoin d’eau, et justement il n’y en avait pas. Ses narines saisissaient une légère odeur de la fraicheur, mais d’où elle venait ? Bien sûr, si le lendemain matin il se réveillait tôt pour faire le tour des environs, tôt ou tard il comprendrait du quel côté il y avait de l’eau, mais passer encore une nuit… non, ce n’était pas concevable. 
Petit à petit le désespoir prenait le dessus, puisqu’avant que la nuit arrive, il y avait peu de chance de deviner la direction. A ce moment là Slip a découvert que la soif avait quand même joué son rôle de traitre, par conséquent, il a remarqué trop tard qu’on l’observait de près. Heureusement, l’erreur n’était pas fatale, si cela aurait été un kadoum…. Mais ce n’en était pas un. Un regard vif, les façons rusées – s’il avait envie, Slip aurait pu, probablement, l’atteindre et l’attraper, mais dans l’état dans lequel il était. 
- Je m’appelle Slip, et toi ? (Peut-être, sait-elle où il y a de l’eau ? L’amitié alors pourrait être utile. ) 
Les yeux perçants ont tout de suite disparu parmi des cailloux et des branches sèches. Diable… Quoi faire… Le frôlement d’un côté – elle était là, sur un grand caillou ! Comment est-ce qu’elle arrivait à bouger de telle façon que même lui, pas le dernier dans l’art de pistage, n’entendait le son de ses pas, ni sentait les odeurs ? 
- Attends, ne disparais pas, je ne te ferai pas de mal… 
Le petit nez s’est plissé en sourire. 
- Tu parles, un ver poilu, à moitié mort, ne peut pas faire du mal à la rapide Karisse ! 
Dis donc… Les yeux de Slip se sont enflammés avec une fierté blessée. Personne ne pouvait l’appeler ainsi, même quand il était faible. Quoi faire alors ? On ne pouvait pas étancher sa soif avec la fierté, il fallait se forçait, il fallait y arriver pour ne pas se trahir, pour n’en rien laisser voir, pour ne pas faire peur à la fripouille. 
- Ecoute, je veux seulement de l’eau, dis – comment puis-je en trouver ? Il y a trop peu de temps avant que la nuit arrive, ca fait deux jours que je n’ai rien mangé, ni bu, je ne voudrais pas… 
- « ne voudrais pas ? » Karisse l’a interrompu, en imitant son intonation d’un ton railleur. Ce n’est pas dans ton état de dire « je ne voudrais pas » - c’est le bon moment de dire « aide-moi, s’il te plait ». Quoi – la fierté ne permet pas ? 
Slip était agacé et offensé, et le plus énervant c’était que vraiment il était impuissant de faire quoi que ce soit, la fierté l’empêchait de prendre les circonstances comme elles étaient. La fierté était son patrimoine familial, tous ses proches étaient fiers de leur orgueil patrimonial…beurk …. quelles balivernes - étaient fiers de leur orgueil… et là il s’avérait que ce qui lui était présenté comme une valeur absolue devenait un fardeau, et pas simplement un fardeau, mais un obstacle infranchissable à la survie, car il semblait que cette Karisse n’avait aucune intention d’admettre sa supériorité comme due, et il fallait céder pour survivre, il n’en avait pas l’habitude, il ne savait pas céder. 
- Karisse, j’ai vraiment besoin de l’eau, c’est vrai… 
- Quel asticot marrant ! L’insolence n’a pas marché, donc maintenant tu as décidé d’appuyer sur la pitié ? Je n’ai pas de temps pour des balivernes. Soit tu me pries, comme il faut, soit je m’en vais. 
Slip ne voulait, ni pouvait plus résister, il a failli ouvrir la bouche pour dire « s’il te plait »… et il n’a pas pu ! Je ne savais pas que c’était si dur ! Cet orgueil maudit… comment ça, je le veux pourtant… les mâchoires avaient comme une crampe, lorsque Slip a tout de même prononcé la phrase nécessaire. 
- Oh mon Dieu ! Notre héro a condescendu pour prier. – Karisse a ri sans méchanceté. – Bien, je t’aiderai, tu as de beaux yeux, j’ai une faiblesse pour des mignons… 
Une sensation d’un entonnoir profond a apparu presque devant le milieu de la poitrine de Slip, comme si un liquide dense et lourd a commencé à tourner sous l’influence d’une force insurmontable, plus fort et plus profond, cette sensation était en même temps en lui et à l’extérieur, et elle l’a ramené de ses souvenirs au présent. Qu’est-ce que ça veut dire ? Ce n’était pas pour la première fois déjà… Slip s’est enfoncé plus fort dans la niche sous les deux pins, il a reniflé, puis s’est figé. A ce moment là il ne pouvait pas se permettre de se détendre, il fallait essayer de comprendre – ce que cette sensation d’ « entonnoir » voulait dire, il fallait permettre à la forêt de l’apprendre, et pour ça il devait avant tout arrêter de penser, car les pensées étaient, bien sûr, bonnes pour rendre la lucidité stable et non fluctuante, tant une branche dans un ruisseau, mais il avait besoin de plus – devenir partie de l’élément, partie de la forêt, et elle montrerait alors, elle apprendrait. 
La sensation d’ « entonnoir » a encore augmenté un peu, il la percevait même plus fort que la perception de son corps. A un moment donné, l’immobilité était perçue comme affectée, freinante, et Slip s’est alors mis à faire des mouvements à peine visibles, d’abord avec la tête et puis avec tout son corps. Désormais il s’est fondu avec les ténèbres de la forêt, avec le chaos de l’encombrement des ombres mouvantes, il s’est fondu à l’intérieur et à l’extérieur. Ses yeux sont devenus les yeux de la forêt, la forêt entière écoutait avec ses oreilles, sa vie est devenue la vie de la forêt, il n’était plus séparable de la grande Entité, comme il n’est pas possible de puiser la mer, ni emporter la forêt dans la poche. Cet instinct est un instinct ancien, puissant, l’instinct de la fusion avec l’élément, celui qui donne la vie et amène la mort selon la volonté insondable, faisant partie indélébile d’une fleur même la plus futile, du plus petit insecte. 
Quelques minutes plus tard Slip a été ramené sur la surface, il se sentais alors comme une vague solitaire sur le miroir des eaux de l’océan - toute seule, faisant partie d’une grande entité en même temps. Il incitait encore des pensées en éprouvant la joie du pionnier, se sentant comme une vague qui court, ferme, sûre d’elle, ramassée en un seul endroit par une force étrange et capable de, selon son désir, tantôt surmonter l’espace infini, tantôt tomber dans la profondeur.
… Le soir même Karisse lui avait montré le chemin vers l’eau, et Slip avait été sincèrement déçu. Juste un petit ruisseau, plongeant sous les cailloux et les feuilles pendantes de bardane, courant avec joie de nulle part à nulle part. Mais c’était de l’eau cependant ! Il est tombé lourdement dans le ruisseau avec tout son corps, tantôt en faisant des galipettes, en s’ébrouant et s’ébattant, tantôt en s’immobilisant en une position d’extase, pour s’imprégner de l’eau avec chaque cellule de son corps martyrisé, et buvait, encore et encore… finalement, il s’est figé, en cachant son nez dans le feuillage sec du bord du ruisseau. Celui ci passait par un nouvel obstacle, en le contournant pour poursuivre son cours, tout à coup Slip s’est senti rempli d’un incroyable sentiment de puissance, qui lui a été transmis du ruisseau. En se vautrant et en scrutant les nuages, éclairés par le soleil couchant, Slip s’est rendu compte qu’aucunes forces au monde ne pouvaient arrêter ce courant, si faible d’apparence. Même si on le barrait avec des buches, de la terre, essayait de le stopper, il se transformerait en un lac puissant, qui briserait tout de même le barrage, soit il trouverait un chemin pour contourner. C’était la même grande force qui permettait à une faible fleur de casser l’épaisseur de l’argile sèche et dure comme de la pierre… Slip a fixé une brindille minuscule d’un chêne, qui poussait juste devant son nez, et la même puissance, qui s’était écoulée en lui du ruisseau, répondait dans cette pousse verte et tendre. C’était la même force, qui, indépendamment de tout, faisaient éclore les boutons au printemps. La grande force se cachait dans des phénomènes, semblait-il, les plus aériens, faibles, invisibles, et, en étant interprété dans chacun d’entre eux, elle les faisait tels qu’ils étaient, et rien ne l’arrêterait. Cette force était en Slip aussi, il la ressentait parfaitement nettement, et c’était elle qui le rendait musclé, prompte, persévérant, au même titre que cette bardane a été faite verte et large. C’était impossible d’expliquer, impossible de ne pas ressentir. Slip s’est rappelé que Karry appelait ce sentiment « la sensation du printemps éternel » en disant que kadoums ne le ressentaient jamais, c’est pourquoi ils avaient toujours des maladies quelconques. Incroyable – est-ce possible de vivre et ne JAMAIS le ressentir ?! En se livrant de nouveau à la sensation du printemps éternel, Slip sentait avec plaisir comment elle le remplissait avec de la vie : elle cicatrisait les égratignures, enlevait la fatigue, et dans un rythme unique avec cette grande force il se réveillait en lui, tant une source, et pulsait le frisson poignant du bonheur innocent. 
Karisse observait ses ébats dans le ruisseau avec sourire, en s’appuyant contre une bosse pas très haute, et quand il a étanché sa soif et est sorti sur le bord, leurs regards se sont croisés… Marrante… Cependant elle lui avait montré de l’eau, il ne voulait donc pas lui faire peur – il attendait qu’elle partirait par soi-même pour ses affaires, mais Karisse n’était pas pressée. 
- Tu attends quelque chose de moi ? 
- Pas de toi, - Karisse a plissé de nouveau son petit nez. 
- De moi.
- C’est-à-dire ?
- Je veux ressentir si je dois t’apprendre ou pas. 
- M’apprendre moi ? Quoi ? 
- Fier, stupide… 
- Fier – oui, stupide – non, pourquoi tu dis que je suis stupide ? 
- L’orgueil rend toujours stupide. 
- Donc, mon père est stupide aussi, ainsi que ma mère, et mon grand-père, qui m’a appris à chasser, et tous mes proches, qui m’ont aidé et m’ont appris – eux tous sont stupides, hein ? – Slip a ri sans méchanceté. 
- Et oui, s’ils sont fiers, ils sont stupides. Tous. 
- Mais pourquoi tu dis ça ? 
La conversation a commencé à fatiguer Slip. Bien sûr, merci à elle d’avoir aidé, mais là c’était le moment de rentrer dans la vieille tanière pour, finalement, se reposer avant la route imminente.
- Si tu es fier, ça veut dire que tu es vulnérable. Et le plus tu es fier, le plus tu es sans défense. Par exemple, maintenant – je pourrais t’apprendre un art très important, je pourrai peut-être… tu me parais pas bête, mais tu refuses mon aide juste parce que je dis des choses qui heurtent ton amour-propre. Tu le refuses par orgueil, car tu es habitué d’être un individu important, qu’il faut te respecter. Et ça donne quoi ? Ca fait que tu prends la pose et tu perds ta chance, l’orgueil te prive de la sensibilité, et quand on n’a pas de sensibilité, on passe à côté, au moment où il faut s’arrêter, et on s’arrête quand il faut partir en courant. N’est-ce pas de la stupidité ? Imagine que tu fais pareil quand tu chasses – tu n’attraperas même pas un rat des champs pelé ! 
Pour une raison quelconque l’analogie avec un rat des champs pelé n’a pas vraiment plu à Slip. Bien qu’elle ne l’insulte pas, mais quand même… ça sonne soupçonneux. Il s’est senti un peu gêné. 
Bizarrement, Slip ne se sentait pas maitre de la situation, cette Karisse longue et marrante savait se comporter comme si elle se moquait, ou pas – incompréhensible. 
- Tu peux ne pas me croire, mais je chasse pas mal. 
- Je crois. Mais je parle d’une autre chasse maintenant. Je parle de la chasse à la sagesse. La chasse aux lièvres demande une patience impeccable, de l’endurance et le saut finale rapide, car si tu ne peux pas rester immobile, sans gigoter, dans l’embuscade, tu feras rire les lièvres de tous les alentours. La chasse à la sagesse demande du silence intérieur impeccable - aucun orgueil, aucune vexation - rien, du silence absolu, et là la chasse sera réussie. Donc, mon ami vénéré, justement maintenant tu feras ton choix – soit tu resteras fier et stupide et je partirais, soit justement maintenant tu seras sensible et curieux, ayant de l’anticipation, je t’apprendrais à ce moment là. 
Etant arrivé à cet épisode de ses souvenirs, Slip a frissonné involontairement, une vague de frissons a parcouru son corps. Il a eu tellement de chance de ne pas répondre de manière hautaine à cet instant ! Sinon, tout ça pourrait ne pas avoir lieu - ni son voyage vers les frontières, ni la joie des découvertes, il n’aurait pas rencontré Karry, et en gros…. 
L’aube arrivait. Slip ressentais son approche, même les yeux fermé, vu comment la fraicheur dans l’air accroissait, comment ses muscles se remplissaient de vigueur. Est-il vrai qu’aujourd’hui déjà il arriverait aux frontières ? Deux jours de marche jusqu’à la tanière abandonnée, encore une journée sur les rochers tombés - de nouveau sans eau, mais au moins il n’avait pas de souci avec la nourriture, encore une demi journée dans la broussaille humide et dense, si dense que parfois il était dur de trouver une fissure entre des troncs innombrables du sous-bois, et encore une demi journée le long de l’abime. Est-ce que cette fois il y arriverait ? Cela faisait déjà la quatrième tentative ! 
A ce moment là Slip a senti quelque chose se passer. Pas comme il fallait… mais quoi ? Est-ce que cette fois il n’y arriverait pas non plus ? Il s’est relevé, s’est figé. Non, il n’y avait rien dans l’air, tout était calme. La lumière de l’aube, qui passait à peine, ne permettait pas de voir, mais c’était clair quand même que le souci était ailleurs – pas dans quelque chose qu’on pouvait voir ou entendre. Etait-ce vrai – ce que Nara avait raconté sur la force mystérieuse, qui gardait les frontières, et que personne ne pouvait surmonter jusqu’à ce moment là ! Slip ne croyait pas à ces baratins. Quoi que cette force ait été, soit elle faisait partie de la forêt, et là il pourrait la sentir pour la contourner, la ruser, en devenant sa partie, soit elle était hors de la forêt, et là… il ne savait pas alors. Dans son expérience il n’y avait rien qui ne faisait pas partie de la forêt. Non, il fallait chercher le problème ailleurs, quelque chose ne tournait pas rond en lui-même… ça était le cas… plus à ce moment là. Donc – tout allait bien ? Et non, il avait déjà l’amère expérience de négligence de la sensation de danger… Il fallait essayer de reprendre dès le début, il fallait comprendre, sinon l’ennemi attaquerait, et il ne serait pas prêt. 

Slip s’est recouché, s’est détendu, a arrêté toutes les pensées, la frontière entre la sensation d’individualité et le sentiment de l’élément unique a fondu un peu, de nouveau il a « plongé » sous la surface… le sommeil léger l’a envahi, le corps, comme s’il se mettait de côté… c’est le moment. Slip a recommencé à se réveiller, en essayant de répéter tout en détails, comme c’était. L’arrivée de l’aube… l’air se remplissait de la fraicheur, les muscles ont bourdonné avec une force spéciale intérieure, non manifestée. Etait-ce possible que déjà ce jour là il arriverait aux frontières ? Deux jours de marches jusqu’à… stop ! Là, c’était justement là qu’il y avait un souci. De nouveau le sentiment inquiétant a apparu, de nouveau ça ne tournait pas rond, mais quoi ?? Mais c’était là – « était-ce possible que déjà ce jour là il arriverait ». Slip tournait cette pensée en rond, et il voyait clairement désormais que c’était justement elle qui provoquait quelque chose de sombre, engloutissant les forces et l’acuité de l’attention. Comment ça… Karry n’a rien dit que les pensées pourraient influencer AINSI, d’ailleurs elle n’avait pas le temps. Bon, arrête de pleurnicher. Elle l’a dit ou pas, tu as ta tête sur tes épaules. En tous cas, maintenant c’est clair que les pensées, comme celle-ci, sont hostiles et maladives, elles détendent et privent de sensibilité. Bon, alors je m’en souviendrai… 
Comment elle était, la frontière ? L’imagination créait des murs sombres, d’une hauteur incroyable, se hérissant avec des piquets aiguisés, au dessus les éclairs brillaient incessamment, le tonnerre grondait, et de partout l’eau bouillante coulait – comme des petites fontaines dans les rochers à côté du Haut Lac. Et oui, il fallait être prêt à tout, il pouvait se passer tout et n’importe quoi, jusqu’au dernier moment… Et cette pensée là se ressentait autrement ! Son action était opposée à celle-là, la première – Slip a ressenti un flux de forces et de détermination, il a paru qu’il a commencé à voir et entendre mieux. Désormais il ne permettrait plus jamais à la pensée « est-ce possible que ça marche » de naitre, mais la pensée « il faut être prêt à tout jusqu’au bout » était invitée chez lui, qu’elle vienne le plus souvent possible, elle était son amie, elle était bienvenue. Il avait envie de crier fort « j’ai compris ! », mais, bien sûr, Slip n’a rien fait de tel, il a tout simplement ramassé tout son corps, avec un seul mouvement imperceptible, en une boule unique, pour le balancer doucement en avant, vers la frontière. Comme si le corps s’étendait au dessus de l’herbe, les pattes laissaient des traces à peine visibles sur le sol humide, la queue large et poilue bougeait au rythme des mouvements. Slip a jeté un bref regard de côté sur son corps et a pensée avec plaisir : « je suis un très beau tigre tout de même ». 

Chapitre 09

Archive 64/5642.

Fragment du « Journal de Bodhi ». 

*) La chose simplissime qui est devenue claire seulement maintenant – il y a la clarté et il y a des images et des pensées, avec lesquelles je décris ma clarté, qui résonnent avec la clarté. Je peux regarder les gens tout en ayant la clarté – ce sont des cadavres. Avec ceci il y a la pensée « ils sont cadavres », mais l’instant d’après la clarté peut disparaitre, et peu importe combien de temps je tourne la pensée « ils sont cadavres » en rond, la clarté n’apparait pas pour autant. 

*) J’ai formulé le principe de la superposition des désirs – je peux dire « fais comme ça », parce que je veux que tu le fasses ainsi, en me rendant compte qu’une telle phrase peut avoir la conséquence, comme quoi tu auras envie de faire comme je veux. Et ta tâche est de suivre tes désirs joyeux à toi, y compris ceux qui sont provoqués par mes désirs joyeux, y compris ceux, exprimés sous une forme aussi impérative (la phrase « je veux que tu … » aurait sonné trop lourd). Dans ce cas, on aura la possibilité d’exprimer plus de désirs, car on sera dépourvus des automatismes, comme cela 1) éprouver des EN en s’adressant de manière impérative, 2) être mécontent du fait que tu n’as pas fait ce que je voulais, 3) être préoccupé par la question si tu feras ce que je veux ou pas, 4) être préoccupé par la question si tu auras des EN et si ton acte ne sera pas mécanique, etc. 

*) Les premières expériences des perceptions hors du corps (PHC) dont je me souviens se réfèrent à l’âge de 8-10 mois. Par exemple, je commençais à me lever horizontalement dans mon lit, tout en étant sûr que je levais mon corps, et là je découvrais que mon corps restait tranquillement allongé en bas… Dans d’autres PHC je sortais de la pièce et je rencontrais des êtres saugrenus, ressemblant à des ours, etc. Il n’y avait rien de terrifiant la dedans, pourtant j’éprouvais un éclat soudain de la peur très forte, spasmodique, enfin, je commençais à craindre ces expériences et elles ont cessé progressivement. 

L’éclat suivant des perceptions saugrenues s’est passé pendant la période de sept à dix ans : lorsque je me mettais au lit et je fermais les yeux, devant moi, dans mon champ de « vision » il apparaissait tout de suite 5 points vifs sur le fond noir – 4 dans les coins du carré et un au milieu. Cette expérience n’avait pas de rapport avec les PHC et les rêves conscients, puisque je l’observais en état d’une veille complète. La vivacité de ces points étant telle que je les voyais même après avoir ouvert les yeux, et même dans la journée, sous la lumière du jour, lorsque je fermais les yeux, je les voyais tout de suite, et si je me concentrais pour scruter mieux, je les voyais même les yeux ouverts dans la lumière du jour. Je « ne les remarque pas », comme on ne remarque pas ce à quoi on est habitué – les bruits de la rue derrière la fenêtre, par exemple. 

Si je me concentrais sur ces points, ils grandissaient comme s’ils s’approchaient, la vivacité augmentait. Quand la vivacité atteignait un certain niveau, tout le champ de « vision » comme explosait, le noir devant les yeux acquérait la profondeur et le volume, ensuite il disparaissait, et je voyais devant moi (les yeux fermé) des motifs très vifs, scintillant avec des couleurs extrêmement vives et vivants. Il n’y avait rien d’autres, que des motifs - comme dans un kaléidoscope. Lorsque le premier flux de ces motifs s’épuisait, ils se fondaient pour disparaitre complètement, et tout le champ de vision était occupé par un espace gris foncé, couvert de petites rondelles – cela ressemblait à une photo de la surface de la lune, couvert de cratères. 

Cette image persistait un moment, ensuite elle s’éteignait et je m’endormais. Avec le temps des changements ont eu lieu, que je n’ai pas aimés – les cinq points vifs et l’explosion qui succédait, elle arrivait presque immédiatement, après que j’ais fermé les yeux, indépendamment du moment, pendant la journée, le soir ou la nuit. Mais la nuit, dans le noir, quand je me couchais, ils étaient particulièrement vifs, et leur vivacité augmentait fortement, et la durée accroissait aussi, par conséquent, après je pouvais rester pendant deux trois heures à me tourmenter de ne pas pouvoir m’endormir. Le matin j’avais du mal à me réveiller, cela se passait pendant quelques mois, et j’ai commencé à me sentir fatigué. Finalement, j’ai déclaré la guerre à ces motifs, et lorsque je me mettais au lit, j’imaginais que je prenais un pinceau de badigeonneur pour les peindre avec des bandes blanches larges. Un mois de travail obstiné, et j’ai obtenu le résultat, « les bandes de peinture » sont devenus stables, les motifs ne passaient plus à travers, et j’ai commencé à m’endormir normalement. Pour un certain temps ils ont disparu complètement. Quelques années plus tard, j’ai regretté de m’avoir privé de telles impressions, j’ai voulu les revoir, mais en vain. Pendant mon adolescence ils ont réapparu, mais je ne les examinais plus et je ne les laissais pas prendre de la vivacité, en me rappelant les problèmes que cela pourrait générer. Je n’en parlerais pas du tout, mais parfois sur le fond de ces motifs et ce champ avec des cratères des perceptions intéressantes ont eu lieu - une fois j’ai vu soudainement devant moi (les yeux fermé) un œil énorme - occupant tout le champ de vision. Ce n’était pas le fruit de mon imagination – je n’avais aucune intention d’imaginer quoique ce soit - l’œil a tout simplement apparu et on se regardait mutuellement. Il était absolument réel, je pouvais l’examiner, il était définitivement « vivant » au même niveau que je croyais vivant l’œil humain, lorsque je le regardais. J’ai encore été saisi par la peur et j’ai effacé cette perception, j’ai vraiment voulu ne plus voir rien de tel. Une autre fois, dans le champ de ma vision (toujours les yeux fermé) il a apparu tout à coup un endroit de dix centimètres à peu près. Cela n’était pas non plus mon imagination – j’ai même supposé que j’ai ouvert les yeux par hasard, et j’ai senti les muscles des yeux pour vérifier – s’ils étaient bien fermés. J’avais une telle sensation comme si on m’avait fait un trou dans les paupières, je regardais donc et je voyais, très distinctement d’ailleurs. Ce trou était de couleur violette, et des mouvements s’y passaient, l’illusion était telle comme si je regardais quelque chose à travers une longue-vue - des gens quelconques faisaient quelque chose, je pouvais scruter les détails, en bougeant « la longue-vue » sur les côtés. 

Autre chose – parfois des rouleaux apparaissaient devant mes yeux, sur lesquels il y avait du texte. Ces rouleaux se déroulaient devant moi avec n’importe quelle vitesse, que je voulais – parfois je les arrêtais pour lire mot pas mot, comme un texte ordinaire. Je voyais très distinctement les lettres et les mots, je les lisais « à haute voix » (en moi-même, en silence), pourtant je ne savais pas quelle langue c’était, je ne comprenais rien de ce que je lisais, bien que j’ais eu la clarté du fait que je comprenais bien ce que je lisais. Là je n’ai pas pu comprendre cette double perception. Je faisais des efforts pour comprendre – ce que c’était cette lecture et comment j’avais la certitude de la comprendre clairement, même si je n’arrivais pas à en répéter aucun mot. Finalement, j’ai été lassé de résoudre le problème, et je revenais à la méthode de « la lecture » plus confortable - les rouleaux commençaient à se dérouler avec une grande vitesse, et je regardais tout simplement ce déroulement et j’avais un tel état de certitude de comprendre et assimiler ce qui a été écrit. 

Encore une autre perception saugrenue – quelque chose du genre des petites quenouilles – comme si elles entraient en moi « en volant », tant un essaim d’abeilles, et j’étais sûr que c’étaient des « connaissances sous une forme concentrée », qui devaient s’ouvrir à un moment donné dans cet endroit. J’ai failli l’oublier, lorsqu’un jour, pendant une promenade, j’ai eu une sensation très étrange d’une explosion à l’intérieur – comme si un endroit de plénitude intense a apparu, ainsi que l’image d’un quenouille qui s’ouvrait et la pensée « j’ai obtenu la connaissance qui était concentrée dans cette quenouille» -de nouveau je n’ai pas pu formulé de paroles – quel genre de connaissance cela aurait pu être. 

Dans un tel état j’ai appris à écouter la musique. Je pouvais choisir n’importe quels instruments et diriger le « tempérament » et le timbre de la mélodie. Cette musique ne ressemblait à rien – elle était parfaite. Sa beauté était intransmissible, elle m’envahissait complètement, j’éprouvais de l’extase et je pleurais, en l’écoutant, d’ailleurs, je ne l’écoutais pas tout simplement, c’était comme si je la faisais naitre avec un effort léger que je ne comprenais pas. C’étais comme si je tirais cette musique du silence, comme on tire un fil d’un cocon – je pouvais diriger son cours, pourtant je ne la composais pas. Je pouvais me concentrer pour faire apparaitre cette musique presque dans n’importe quelle situation, quand elle jouait d’ailleurs, quelques secondes plus tard je perdais la frontière entre le son imaginé et réel - c’est-à-dire que je n’imaginais ces sons que les premières secondes, ensuite j’ai commencé à les entendre - c’était une illusion complète, à cent pourcents, que cette musique coulait autour, que tout le monde l’entendait. 

A présent, cela m’est accessible toujours. 

C’est sûr qu’il y avait autre chose en plus, mais je ne m’en souviens plus – que des souvenirs flous. J’ai repoussé beaucoup de choses volontairement, pour que ça ne me gêne pas dans la vie quotidienne. 

L’éclat suivant des PHC s’est passé à l’âge de 18-20 ans. L’expérience obtenue était assez variée, la seule chose ne changeait pas – la peur atteignant une intensité infinie. Les PHC venaient par vagues – parfois il n’y en avait pas du tout, et parfois durant plusieurs mois d’affilé, elles arrivaient presque chaque nuit. La peur farouche que j’éprouvais en même temps m’a fait souhaiter intensément arrêter d’éprouver tout ça, enfin. 

Le scénario était toujours le même : je me couchais, je perdais le contrôle de mon corps à la frontière entre la veille et le sommeil, je découvrais que j’étais complètement paralysé, et j’avais de différentes perceptions qui étaient accompagnées par une peur farouche, puisque j’étais complètement paralysé et j’en avais peur – d’être autant sans défense, et tous ces êtres apparaissant à mes côtés pourraient me faire quelque chose. De maintes fois je faisais des super efforts pour « me lever » de mon corps ou en sortir en me roulant, mais c’était de courtes expériences, je n’avais pas assez de forces pour rester longtemps dans cet état, et je retournais dans mon corps. 

Parmi ce qui m’a le plus impressionné : 

1) En restant allongé « paralysé », j’entendais distinctement une petite fille s’approcher de moi derrière – j’entendais sa voix joyeuse, ses pas, elle s’approchait et était sur le point de me toucher… et là j’avais une peur farouche – et si c’était un être méchant, moi j’étais paralysé… je faisais un grand effort pour arrêter la PHC, je reprenais le contrôle du corps. Maintenant je le vois comme du crétinisme absolu… 

1) Allongé en état « paralysé », j’ai « ressenti » clairement, « en étant sûr, en le sachant avec ma peau » qu’à deux mètres au dessus de moi il pendait quelque chose –une certaine conscience invisible. J’étais parfaitement sûr que « ce quelque chose » était justement une conscience, fantastiquement plus puissante et sage que je ne pouvais imaginer. Je me sentais devant lui comme une fourmi devant Everest. Comme d’habitude j’éprouvais la peur et une forte aspiration, l’amour à l’égard de cet être, j’avais peur et j’admirais sa sagesse infinie. 

2) Allongé « paralysé », j’ai senti pour la première fois la sphère du vide. Cette perception se formait progressivement – d’abord je ressentais seulement le mur de devant, c’était d’ailleurs une sphère – un certain volume d’une forme incorrecte. Ensuite, cette perception s’est renforcée et s’est transformée justement en une sphère, et j’ai commencé à l’avoir lors de ma vie quotidienne ordinaire – par éclats de quelques secondes, accompagnés de la quiétude anesthésiante. 

3) Moi et mon ami, nous sommes allés dormir dans la forêt - je voulais qu’il soit là lors de ma lecture des rouleaux et qu’il note ce que je lui dirais ( je pouvais prononcer ce que je lisais au fur et à mesure). Je me suis allongé et je me suis mis à me concentrer, mais je n’y arrivais pas. Une demi-heure plus tard, mon ami se sentant fatigué, nous sommes allés nous coucher. A la limite du sommeil, je suis entré brusquement dans cet état, je voulais le réveiller pour lui faire comprendre que j’étais prêt et qu’il m’écoute. J’ai tendu la main dans sa direction, et à ce moment là quelque chose d’extraordinaire s’est passé – comme s’il a « bougé » en glissant à 10-20 mètres à côté de moi, et je me suis retrouvé tout seul sous le ciel ouvert. J’éprouvais la sensation de beauté, d’anticipation, s’entremêlant avec la peur, comme d’habitude. Il faisait déjà nuit, cependant je voyais tout très distinctement comme à travers les ténèbres. J’étais allongé sur le dos, regardant le ciel, néanmoins je voyais tout autour de moi. Dans le ciel au dessus de moi j’ai vu un point doré. Il grandissait vite, comme s’il tombait, il a commencé à ressembler à une boule dorée, brillant très vivement. Il est tombé sur moi, ensuite je ne me souviens de rien. 

L’expérience des rêves conscients a commencé par … 

*) J’ai découvert que si, après avoir fait une découverte, je la notais tout de suite, la découverte s’oubliait beaucoup plus vite que si je ne la notais pas. Le mécanisme est simple – au moment où je note, je suis « tranquille », en me disant que la découverte est faite, notée, maintenant elle ne disparaitra pas, je viendrai chez moi, je la noterai parmi les découvertes pour le revivre encore… Finalement, il ne reste que les paroles, bien sûr, et la découverte elle-même s’en vole – chez moi je fixe, le regard absent, ce que j’ai noté, et là il n’y a que des paroles, bien sûr, puisque je me suis endormi dans le contentement au moment même où j’ai fait les notes, sans faire d’efforts pour la revivre de maintes fois, pour la redécouvrir tout de suite plusieurs fois. J’ai fait une expérimentation – j’ai cessé de noter les découvertes - par la suite, je me sens comme un tigre qui tient une souris avec sa patte en la pressant contre le sol, et pas comme un pêcheur, qui a déjà le poisson sur le hameçon et qui peut se détendre désormais. Si tu bouges la patte un peu à côté, la souris disparait. Je me souviens de la découverte, en prononçant les paroles qui résonnent, « en m’en imprégnant », je les revis à plusieurs reprises, et seulement une demi-heure plus tard ou une heure je la mets dans la liste et je la fixe. Si j’ai plusieurs découvertes – je fais des efforts pour ne pas les oublier, par la suite, c’est comme si j’observais en permanence avec le coin de l’œil les souris attrapées, je ne me distrais pas ou je le fais pas pour longtemps, en revenant tout le temps – tout ça mène à la mémorisation des découvertes. 
Chapitre 10

« Il n’y a pas assez d’air » - cette pensée a apparu la première, avant même que je comprenne tout son sens, une suite d’images a fusé avec une vitesse incroyable : les sept rafters, les rochers, le rire, un visage inquiet et surpris, tout le monde ramait à droite de toutes les forces, le raft était impétueusement entrainé vers un énorme caillou, tout à coup une fondrière profonde dans l’épaisseur de l’eau, un morceau d’eau de deux mètres de haut, qui couvrait le ciel ; une rame lancée désespérément dans le mur vertical de l’eau, le coup de la vague, perturbant le souffle et débusquant du raft, le raft heurtant contre le caillou, le vol, encore un coup ; le raft, envoyé en l’air par le coup de la vague, a serré avec tout son poids contre le caillou aiguisé comme une râpe, il écrasait en écorchant la peau du bras gauche, de l’épaule, il bousculait vers le bas. Il y avait la pensée « le bras va très mal », ensuite une autre : « au diable le bras – il faut survivre maintenant ». Tout ça a filé en une fraction de seconde de manière fantastique, et après, il a apparu la pensée finie : « je suis sous le caillou ». La sensation du vrai danger n’a pas choqué, mais plutôt mobilisé. Il n’y avait pas de panique, même pour un instant, même quand une seconde plus tard il est devenu clair qu’il y avait très peu d’air, et je n’arrivais pas à sortir d’en dessous du caillou. J’étais surpris par une telle impuissance, presque paralysie, et ensuite – encore une image de la journée – le deuxième raft, n’ayant pas pris assez de vitesse avant le rapide, avait descendu des cailloux en rampant maladroitement sur le côté et s’était trouvé presque cloué au fond avec des courants d’eau puissants - des jets d’eau gigantesques l’inondaient par-dessus, les gars dans l’eau, presque jusqu’à la taille, ramant de toutes leurs forces, mais en vain – le raft ne bougeait pas, comme planté, déjà presque plié en deux, les jets l’enfonçaient dans « la fosse » d’eau, sous le rapide même, et là, tout le monde étant prêt à sauter, ils avaient réussi à pousser le raft hors du hachoir d’eau avec un seul effort puissant, synchronisé. Ce souvenir éclair a amené la lucidité – je n’étais pas paralysé, j’étais simplement poussé sous le caillou par un puissant jet d’eau. Là j’ai ressenti un éclat de détermination extrême, ensuite plus rien, et puis - j’ai plané et fait des culbutes lents dans le courant qui m’entrainait, l’air a été épuisé, un bond désespéré en haut et un nouvel éclat d’étonnement – il n’y avait pas plus haut, pourtant l’air manquait toujours, autour – l’écume dense et tourbillonnante. L’évaluation momentanée de la situation et la décision a été prise – « l’écume c’est de l’eau plus de l’air, je n’ai pas de choix – j’essaie de respirer », - l’inspiration, doucement, en laissant passer l’eau à travers les dents, sur et sous la langue – ça a marché !! 

En ramant vers le bord de la rivière, Trapp a remarqué qu’il poussait une rame devant lui. Ca alors ! D’où elle vient ? Etait-il possible qu’il la tenait à côté tout ce temps-là, par un miracle quelconque ? D’ailleurs, ce n’était pas étonnant – la conscience était extrêmement étrécie pour résoudre le problème principale. Peut-être la rame était ce levier qu’il avait utilisé pour le super effort final ? Il avait beau essayé de se souvenir de cet instant – ni à ce moment-là, en sortant sur des cailloux glissants du bord de Kali Gandaki, ni après – il n’y est pas parvenu, cela est resté pour toujours une énigme pour lui – ce qu’il avait fait exactement pour se tirer du piège fatal. 
Devant lui – à deux cents mètres sur le bord de la rivière – il y avait un raft renversé, un autre a été amarré à côté, et Trapp s’y est trainé avec peine, en marchant sur des cailloux glissants et le sable humide. La douleur dans le flanc gauche augmentait progressivement pour finir par devenir très forte, et là il s’est souvenu du bras. En retenant le souffle, parce qu’il s’attendait à voir quelque chose de très désagréable, il a examiné les endroits touchés – et, incroyable, le bras allait bien. Lorsqu’il était trainé, serré entre le raft et le caillou, il semblait que la peau partait avec la chair. C’était vrai que la peau était sérieusement endommagée, des lambeaux pendaient par endroits, mais sans plus. Le bras deviendra, bien sûr, bleu et ensuite jaune, à cause des coups et des pressions, il fera mal, mais c’est rien – dans deux semaines il n’y aura plus de traces. Il a eu de la chance avec le caillou donc – sa partie sous-marine s’était avérée assez lisse. « Et si j’avais été trainé sur un caillou comme ça »,- Trapp s’est dit, en observant un autre caillou en aval du courant – il était couvert des mouchetures rugueuses, tranchantes comme un rasoir, des roches différentes,- « je ne sais pas alors ce qui aurait resté de moi ». Il a eu de la chance. Et le flanc gauche était touché plus sérieusement… 
« Moi qui ne voulais pas mettre le casque ! » - Trapp a secoué la tête en se rappelant s’être mis dans le raft sans le casque. Le soleil chauffait si bien, le vent soufflait doucement, il n’avait pas envie de mettre le casque dur sur la tête. Il avait été contraint de se soumettre, mécontent et ironique, à la demande ferme de l’homme de barre – tout le monde sans exception devait porter les casques et les gilets de sauvetage. Le gilet l’a sauvé, d’ailleurs. Si son flanc gauche a été tellement touché dans un gilet aussi touffu et ferme, qu’aurait-il arrivé au corps nu ? 

Et là, en trainant avec peine, lentement, vers les rafts et en se rappelant les images de l’accident, il s’est souvenu du coup fort à la tête, coincée exactement entre le bord du raft et le caillou. Apparemment, c’était ce coup qui l’a fait perdre connaissance, et qu’il a, heureusement, repris avant de se noyer sous le caillou. 
Les gars accourus avaient l’air inquiet. Il s’est avéré que, après qu’il avait été projeté dans l’eau, le raft s’est dressé presque verticalement et les gars avaient juste le temps de voir Trapp se cogner la tête contre le caillou et se faire coincé par le raft, ensuite, ce dernier s’est complètement renversé, en laissant en dessous la bonne moitié de l’équipe, tout le monde a eu donc le droit aux sensations fortes. 
Quand le raft s’est mis à se dresser sur le côté droit, où Berta était assise, elle a vu Trapp se faire projeter du raft, comme lors d’une prise image par image, ralentie. La vitesse de la perception a augmenté de plusieurs fois. Le bond rapide du corps au milieu du raft – il serait peut-être possible de l’équilibrer. Mais le poids n’était pas suffisant. Et quand le raft a été renversé en un coup fort, elle s’est retrouvée en dessous presqu’au milieu. Elle essayait d’en ressortir de toutes ses forces, mais les jets d’eau la repoussaient. A ce moment-là, lorsque l’air et les forces venaient à bout, une nouvelle perception illuminée a apparu tout à coup, qu’elle n’avait jamais eu auparavant, et qui résonnait avec la détermination et le détachement. Les mots qui allaient bien pour la décrire : « pas de choix », « je ne peux que survivre », un rassemblement uni et ferme. Quand elle s’est libérée finalement du raft tapant par-dessus, il s’est avéré qu’elle était dans les rapides puissants, et les vagues se brisant chaotiquement ne lui laissaient pas respirer. Vague par vague la couvrait, et la lucidité a apparu qu’elle pouvait mourir juste là, dans Kali Gandaki, dans les forêts paisibles et les rochers mats et humides – tout pouvait terminer juste là et à ce moment. Après cette lucidité Berta a fait apparaitre, soudainement, la certitude 500 et l’anticipation 500, et avant que la vague suivante ne la recouvre, elle a réussi à inspirer de l’air et plonger profondément, là où des courants rapides mais doux l’attendaient. En émergeant Berta a découvert le deuxième raft tout près d’elle. Une dizaine de coups et elle a attrapé la corde, tirée le long du bord. 
Le soir, à côté du feu de camp, la conversation revenait immanquablement aux tentatives de se souvenirs de l’accident avec plus de détails et de le comprendre. Parmi les conclusions les plus considérables était celle disant que les actions de l’équipe dans les moments cruciaux étaient trop molles et indécises. Quand le raft s’était dressé verticalement, seulement Berta avait essayé de le stabiliser- les autres avaient tardé et le temps avait été perdu- là les secondes avaient été décisives. Et lorsque tout le monde avait compris que Trapp n’avait pas surgit et avait disparu, les actes de l’équipe étaient non coordonnés.
- Pourtant j’ai compris assez vite que tu n’étais plus là, - le visage à Séréna était perplexe. Les yeux placés large, la corpulence costaude, les grandes cuisses – on était tenté de l’imaginer arracher du rocher, les mains nues, les rails rouillés de l’ascenseur. – Mais j’étais comme en stupeur, j’ai crié aux gars qu’il fallait te chercher, mais tout le monde était stupéfait, perdu. Quelqu’un m’a entendu ?
- J’ai entendu, mais j’ai pensé qu’on ne voyait tout simplement pas dans tout ce chaos. Je me suis mis à compter les gens, pataugeant à côté du premier raft, mais comment… on voyait très mal, les têtes tantôt apparaissaient, tantôt disparaissaient, les ressacs des vagues, le raft sursautant…
- J’ai entendu aussi, mais c’était pas clair – ce qu’on pouvait faire… 

- Au moins on pouvait ne pas mâcher la situation, ne pas laisser faire, mais se rendre compte du problème et réfléchir ensemble sur ce qu’on pouvait faire, - Séréna insistait. 
- On n’y pouvait rien, j’ai déjà dit que j’ai été coincé en dessous du caillou, - Trapp restait pantois. – Il n’y avait rien à faire. La mort était tout près. Ça fait bizarre de s’en rendre compte. 

Un hurlement fort d’un grillon a comme dénudé et intensifié le silence sur la clairière. 
- Je ne sais pas comment se sentaient les gens à la frontière de la mort à l’époque où ils vivaient au moyen soixante-dix ans, - Trapp a continué après une pause. – Mais maintenant, quand deux cents ans ne paraissent pas la limite… c’est particulièrement étrange – sentir l’approche de la mort. 
- Je pense qu’ils ressentaient la même chose, - quelqu’un a dit lentement. – Quand le mort est proche, il parait toujours qu’on a vécu trop peu, l’agonie du désir désespéré de survivre doit apparaitre à tous les coups. Je l’imagine comme ça, en tout cas. 
- Comment ça se fait que tu ne te souviens pas du moment où tu t’en es tiré ? Tu ne t’en souviens pas du tout ? – Berta ne semblait pas très préoccupée, comme Trapp, par ce qui tourmentait Séréna. 
- Non. Diable sait. La seule explication qui me vient à la tête… puisque cet instant c’était de la concentration extrême, la détermination absolue, lorsque tout se décidait. Je me souviens avoir fait un super effort, mais lequel – je ne me souviens pas. L’état de cette concentration extrême et de la volonté du super effort est trop différent de l’état dans lequel je me trouve d’habitude – c’est pour ça peut-être que la mémoire ne peut pas reproduire ce qui s’était passé à ce moment là – la différence des états est trop grande. 

- Mais quand même ! – la voix de Séréna a coupé le silence survenu. – Je n’aime quand même pas notre impuissance, notre discordance d’actions. Trapp et Berta peuvent, bien sûr, rester calmes, puisqu’ils sont « divers », et doivent affronter souvent le danger, je ne sais pas. Ils ont leurs modes de vie et c’est difficile pour moi de dire quelque chose la dessus. Mais je peux dire pour moi – j’ai agi de manière indécise et molle. Vous connaissez un tel phénomène comme la diffusion de la responsabilité ? C’est ce qui nous est arrivé. Chacun a pensé que quelqu’un d’autre a fait un truc sensé, par conséquent, rien n’a été fait. 
Berta regardait Séréna avec sympathie et intérêt lorsqu’elle parlait, elle a failli parler mais a changé d’avis. 
Trapp avait deux côtes cassés, et le reste du voyage il a fait, quoique assis au même endroit – sur le devant du raft, à gauche – mais en jouant le rôle du rameur principale seulement nominativement. Il avait même du mal à respirer, sans parler de faire autre chose. Il se mettait de ramer avec force de temps en temps, pour obtenir l’expérience du dépassement de douleur – cela résonnait avec la persévérance et la détermination, et ce qui était étonnant pour lui, avec la joie et légèreté. Cependant, au retour à la base, une période d’inaction physique forcée l’attendait, ainsi que celle de provocation renforcée de l’extase dans la partie traumatisé du corps. 
Chapitre 11

Ce chapitre a été censuré à cause de son contenu, soi-disant, inacceptable. Le Fonds « Runet amical » a écrit une plainte au fournisseur, et ce dernier m’a fait apporter des changements sous la menace de bloquer le site. Donc, voilà, les changements sont apportés. L’âge des personnages n’avait pas plu aux gardiens de la moralité. J’espère que maintenant tout leur plaira. 

En glapissant et sursautant, Lou a couru dehors. Elle s’est rappelé comment il y avait exactement deux ans, lors d’une journée de soleil similaire, elle avait eu cent trois ans accomplis, et elle avait adressé une requête pour suivre les cours de « chiots ». Deux semaines plus tard on l’avait invitée à venir à l’entretien – c’était intéressant de jouer dans une grande compagnie mélangée, et encore une semaine plus tard elle avait commencé les cours. Combien de choses s’étaient passées depuis ces deux ans ! Une vie entière ! 

Il serait impossible de dire que Pourna était ravie par cette idée – aller à l’école de chiots, pourtant Max avait soutenu Lou sans condition, ni réserve. Il était venu là, dans la vallée de Chukhung, il y avait déjà sept ans, dans le cadre du programme de la réanimation de l’Himalaya. Sept ans de travail épanoui sur la démolition de ce que « la civilisation » en avait fait de belles. A chaque fois qu’il enlevait un morceau de nanosilicate pour poser soigneusement à sa place du sol fertile avec du duvet, il éprouvait un éclat vif de dévouement et de joie. Un petit morceau, encore un… mètre par mètre, ensuite le sous-bois pousserait ici – la vie prendrait le dessus. Incroyable, mais il n’en avait jamais assez, et comment les perceptions illuminées pourraient-elles ennuyer ? Ce dernier temps le sentiment de triomphe se mêlait à la joie et le dévouement, et par conséquent, l’anticipation des changements futurs s’est renforcée aussi. Max a découvert tout ça complètement par hasard – un jour en se promenant dans une forêt d’à côté, il a remarqué un morceau de verre, il s’est penché pour le ramasser et emporter à la déchetterie, et à ce moment-là, il a ressenti un ruisseau frais de dévouement et de joie faire apparition. Les deux semaines suivantes, tous les matins et soirs, il allait dans la forêt pour ramasser les ordures qu’il trouvait. Un jour, il s’est égaré dans la forêt épaisse, il y est tombé sur une clairière entière, toute couverte de bouchons en fer-blanc, de sacs plastiques, de morceaux de verre, de clous et d’autres ordures, qui recouvraient toute la planète auparavant en une couche unie. Malgré les efforts constants que les gens faisaient pour nettoyer, il restait beaucoup d’ordures d’avant, même à proximité des habitations. Cette clairière est devenue son endroit préféré – il devait sauver la terre littéralement centimètre par centimètre, en la nettoyant du merdier incroyable, et chaque morceau de l’ordure ramassé devenait facteur illuminé très vif – surtout quand la terre vivante apparaissait d’en dessous d’un morceau de vieilleries ramassé. La tendresse d’une telle intensité inattendue se faisait ressentir envers ces lopins minuscules de terre vivante. Et là Max avait décidé de rejoindre un de nombreux programmes de la réanimation de la Terre et était parti en Himalaya. Quand son équipe s’est déplacée à Chukhung, les filles locales népalaises et tibétaines venaient souvent les voir – tantôt elles apportaient des crêpes de mais, tantôt elles les aidaient, en glapissant joyeusement dans l’eau, à enlever la poussière de leurs corps sous les jets d’eau chauffée par le soleil, ou bien elles restaient tout simplement à côté. Sex avec elles était extraordinaire. Max était très excité par cette innocence et passion explosive avec lesquelles les filles prenaient les garçons. Des dizaines de corps fermes, des mouvements en désaccord complet – comme l’océan. Certains jouissaient plusieurs fois, d’autres se retenaient longtemps à la limite de l’orgasme. Il y avait ceux qui choisissaient ne pas jouir du tout. Lorsque Pourna est parvenue à Max pour la première fois pour s’assoir sur sa queue, en gigotant et grognant, il a voulu apprendre pour la première fois dans sa vie à ne pas jouir – tellement fantastiques étaient les sensations, si vive était la tendresse. Ayant placé les mains sur sa taille, il sentait les mouvements de son derrière avec les bouts des doigts. En l’attirant vers lui, il touchait ses mamelons fermes avec ses lèvres, il soulevait son bras pour embrasser ses aisselles – le creux même et autour, il retenait le souffle en suivant ses mouvements. En pressant les mains contre les plantes de ses pieds, incroyablement gracieux, il les serrait avec force, puis il passait ses mains le long de ses cuisses, humides de sueur, chaudes, légèrement enflées. Parfois il ne la touchait même pas – il restait assis, adossé contre le mur, il lui regardait simplement dans les yeux, regardait ses petits seins, le ventre, les pieds, et il lui semblait que sa poitrine allait exploser de tendresse. Elle prenait sa tête avec ses deux mains, et en continuant à bouger le derrière, embrassait son visage, en effleurant à peine ses lèvres avec les siennes, tantôt en chuchotant quelque chose, tantôt étant sur le point de crier en sa langue mélodique. Lorsque après, elle baisait d’autres garçons, il la suivait pour regarder, parfois il touchait ses épaules, son dos, ses pieds, et la tendresse était aussi stable et vive comme la tendresse du nettoyage de la terre. Parfois, étant assise dessus, elle lui faisait signe d’approcher et soulevait le derrière, il mettait alors le doigt dans le trou pour sentir la queue bouger dans la chatte, puis il l’a penchée et mettait doucement d’abord la tête et puis la queue entière dans son cul. A travers la fine cloison entre la chatte et le cul les deux queues se faisaient ressentir très distinctement, comme en branlant doucement l’une contre l’autre. Et lorsque, au contraire, elle glissait en dessous du gars pour écarter son derrière avec ses mains et l’attirer vers lui - elle connaissait son attirance envers les garçons tibétains et népalais d’à peu près cent quatorze ans – ils s’excitaient beaucoup, en effet, et ils lui payaient souvent de retour, et là son sexe glissait dans le cul du garçon et ce dernier se mettait à baiser Pourna fort en se mettant ainsi avec son derrière sur la queue à Max. En serrant le gars, excité à fond, entre eux, ils s’embrassaient. Et quand sa bouille était toute en sperme et ses yeux brillaient avec une telle passion et innocence, il pensait que c’était la chose la plus belle qu’il ait jamais vue. 

L’idée de faire un enfant était venue à Kurt pour la première fois – ils avaient fait connaissance sur la route, puisqu’ils venaient tous les deux de la Bavière et s’étaient retrouvés ensemble dans le même écranoplane. Kurt s’est tellement inspiré par cette idée, il décrivait tellement bien – quel beau « museau » Pourna et Max devraient faire, que finalement ils se sont passionnés par ses rêves. Ayant décidé de ne pas attendre jusqu’à ce que Max et Pourna se laissent persuader, Kurt, à son tour, a cédé aux caresses de Séréna, sans trop de résistance, et bientôt son ventre s’est arrondi, il fallait la baiser très doucement maintenant. La décision finale a été prise soudainement – ce matin-là Pourna voulait baiser la plus grande quantité possible de garçons, elle prenait une minute ou deux pour en baiser un et passer en rampant à un autre, tantôt en s’asseyant dessus, tantôt en s’allongeant et écartant les jambes. Quand elle s’est assise avec son cul sur une queue, leurs regards à elle et à Max se sont rencontrés. En mettant doucement la queue dans sa chatte et sentant bien la queue de l’autre gars glisser dans son cul, il a demandé presque sans paroles - « on y va ? ». Elle a compris et a hoché la tête. C’était cette fois-là qu’elle est tombée enceinte de lui. 

Le temps que Lou grandissait dans son ventre, la passion de Pourna ne faisait que grandir - presque tous les jours elle venait voir les garçons, écartait les jambes et se laissait baiser doucement – pas trop profondément, pour ne pas nuire à Lou, souvent seulement avec la tête, ce qui était encore plus excitant des fois. Lors de l’accouchement elle n’a pas pu se retenir de l’orgasme. Une vague de plaisir succédait à une autre, de plus en plus puissamment, et lorsque Lou est finalement sortie, Pourna a même perdu connaissance à cause de l’orgasme d’ouragan. Il n’était pas étonnant que vers la fin de son cent-unième anniversaire Lou draguait activement les garçons de tout âge. D’ailleurs, sa copine Maya lui servait d’exemple – la fille de Kurt de cent deux ans - dont le jouet préféré était une queue en érection. Même pour s’endormir, elle aimait s’endormir avec la grosse queue à Kurt dans la bouche, ainsi Séréna ne se décidait pas de toucher sa fille suçant paisiblement et partait voir d’autres garçons. En serrant avec ses deux mains la queue à Kurt à sa base, la petite bouche remplie par la grosse tête, Mayka était incroyablement érotique, et les hologrammes avec son petit museau en train de sucer décoraient plus qu’un desktop. 

La base des historiens concrets s’est localisée à côté, Max passait souvent chez eux. Bien sûr, il ne pouvait pas participer dans leurs expériences, mais il prenait plaisir à se vautrer sur le sol en planches de bois ou sur l’herbe et écouter leurs conversations. Il aimait même tout simplement les regarder, écouter leurs voix – il semblait qu’il s’inspirait de leur détermination, l’intransigeance ardente à l’égard des mécontentements, l’aspiration et l’appel. Quand Lou a grandi, il a commencé à l’amener avec lui. Bien que Pourna ait sympathisé avec les divers, elle n’y allait pas souvent – les études prenaient beaucoup de temps, avant et après les cours elle préférait d’aller dans le temple bouddhiste, construit pas loin de là, pour discuter avec les moines et les nonnes, lire les textes anciens, participer dans les pujas. Parmi les perceptions illuminées elle réussissait le mieux avec le détachement et l’attitude sérieuse, qui se reliaient très harmonieusement à son caractère passionnel. 

C’est pourquoi, quand Lou a affirmé avec détermination qu’elle souhaitait devenir « chiot », Pourna a compris que c’était le premier et apparemment pas le dernier pas de Lou sur le chemin vers les divers, et peut-être même vers les commandos, et quoi que Pourna elle-même n’ait pas trouvé cette voie très passionnante, mais en éprouvant une vive sympathie à l’égard de Lou, elle aimait assister à ses aspirations, d’autant plus que Max était ravi. Pourna s’est efforcée d’apprendre le plus possible sur cette école primaire dans le système de commandos, pour parler la même langue avec Lou et comprendre ses passions, et peut-être l’aider avec quelque chose. 
Lou restait souvent sur les clairières à scruter l’écorce rugueuse des arbres, les museaux des nuages, ou la fourmi rampant sur ses pattes. Le soir, une grosse araignée, au ventre jaune et noir, venait dans le même endroit pour se mettre à construire sa toile. D’abord elle grimpait sur la branche, puis elle sautait de là sur le buisson, en trainant son premier fil derrière elle. Ensuite, le deuxième fil magistral apparaissait de la même manière, puis l’araignée procédait à construire le rayon extérieur et, en travaillant méthodiquement et vite, elle rajoutait des cercles un par un. Lou n’avait jamais assez de patience pour regarder tout le processus jusqu’au bout, quelque chose ne manquait pas d’intervenir, et lorsque une demi-heure plus tard elle courait voir le buisson, la toile était déjà prête. Elle observait, le souffle retenu, l’araignée en user à sa manière avec la proie tombée dans les filets. En courant autour d’un papillon, elle coupait les fils autour de lui, en l’enveloppant en même temps pour le transformer en un cocon nutritif. Vers le matin, la toile disparaissait, et Lou imaginait l’araignée la ranger dans un petit sac à dos et aller se coucher. Les papillons étaient beaux, cependant Lou ne détestait pas l’araignée. A l’école des chiots, un jour, on leur avait donné un cours très simple, mais effectif - « les hérissons » étaient venus les voir pour les emmener se baigner dans une anse chaude, réchauffée par des batteries atomiques. Lou adorait les jours où « les hérissons » - des garçons et des filles de cent sept à cent douze ans – venaient les voir, les anciens élèves de l’école de chiots. En les voyant, Lou se mettait à s’imaginer comme eux – forte, intelligente, avec de la profondeur dans les yeux. En s’ébrouant dans l’eau, elle n’avait pas remarqué un hérisson s’approcher, il l’avait coincée au fond. D’abord, elle avait pris plaisir à s’y vautrer et scruter les petits cailloux qui couvrait le fond. Deux minutes plus tard, l’air avait commencé à manquer, et Lou s’était rendue compte qu’on ne la laissait pas. Prise par une légère panique, elle se tortillait comme un poisson, ensuite elle s’était ressaisie, en se disant qu’elle était sous le contrôle d’un hérisson, et pas n’importe qui, et si elle se faisait noyer là, il y avait un but quelconque. 
En se concentrant sur la confiance et la tendresse, elle s’était détendue et surveillait juste son état, pour ne pas faire une respiration spasmodique – au cas où elle perdrait connaissance, ses poumons ne se rempliraient pas d’eau – ça et beaucoup d’autres choses leur ont été apprises depuis longtemps. Les premières expériences de la plongée avec un scaphandre autonome et le savoir-faire de la conduite sous l’eau, qui allait avec, ont été assimilés par les chiots à cent trois ans et demi. La connaissance avait commencé à partir, lorsqu’elle et d’autres chiots avaient été ramenés sur la surface. Quand tout le monde était revenu à soi, un garçon hérisson inconnu avait dit, en gigotant les pieds dans l’eau : voilà l’eau. Câline, rapide, dense, mystérieuse dans les rêves conscients, caressant joyeusement vos petits bidons sous le soleil, tellement différente. Mais si on restait cinq minutes sous l’eau, on se noierait et mourrait. Cela voulait-il dire que l’eau était agressive, hostile ? Non. Il fallait vivre encore une fois cette expérience pour ne pas tomber sous l’emprise des concepts primitifs. Ils devaient arrêter les pensées chaotiques pour revivre ça encore une fois – la clarté apparaitrait, et en quelles pensées elle se transformerait ensuite n’avait pas d’importance principale, ils pourraient les comparer et en discuter après. 

Et là, en observant l’araignée, suçant les sucs du papillon, Lou s’est rappelé cette histoire avec l’eau. La peur est partie. A sa place l’attitude sérieuse et la sensation du triomphe ont apparu, des fils perçants se sont tirés du cœur vers le dehors, les buissons, l’arbre, l’araignée, le papillon, les crêtes lointaines des grandes montagnes. 
Les arbres autour se comportaient tels des renardeaux enjoués - jouaient avec leur pattes au vent, glapissaient, se frottaient les uns contre les autres, et même se secouaient, comme un chien mouillé, en laissant tomber les feuilles jaunies. Ces êtres étranges parlaient une langue incompréhensible, ils se chuchotaient et se sifflaient les uns aux autres. Juste leur langue restait bizarre, même quand Lou se cachait derrière le caillou pour écouter attentivement – et si les arbres se mettaient à parler de manière compréhensible. Parfois elle s’imaginait en un grand arbre et parlait aux autres museaux verts. 
A cette heure matinale, quand Lou est sortie dans la cour, il n’y avait pas d’enfants – elle n’en voulait pas d’ailleurs, souhaitant rester toute seule. Sortie sur le chemin du village, elle a jeté un coup d’œil sur les côtés, a respiré profondément. La nuit précédente elle avait fait un rêve, dans lequel s’était sentie très triste. Le rêve s’est déjà mis à se couvrir d’un léger brouillard, tel du verre mat, et il n’apportait plus autant de douleur. Lou savait que dans cinq- dix minutes il n’en resterait qu’un léger résidu amer quelque part très profondément, au fond même, elle savait aussi que ce résidu était désagréable - lorsqu’il était là, tout avait l’air différent, devenait terne, et parfois même pire… Par exemple, ce jour-là, ce lundi horrible, il y avait une semaine … Dans un état pareil Lou se trainait sur le sentier vers le ravin. A côté de l’arbre tombé, deux chiens voisins s’ébattaient, comme d’habitude – le petit Chappy poilu et Rex, le chiot de chaouchaou. Dans l’avenir il serait grand et fort, et là il était tellement marrant quand il vacillait sur ses grosses pattes, mordillait légèrement les mains, les pieds, les pattes, les oreilles, en jouant avec elle ou d’autres chiots. En apercevant Lou, Rex s’est roulé vers elle en une boule joyeuse, s’est mis à sursauter, japper, grogner de manière rigolote, en l’invitant à s’ébrouer avec eux, mais cette fois elle était de mauvaise humeur et n’avait pas envie de se joindre au jeu. Elle l’a repoussé de côté, mais Rex ne lâchait pas, il courait derrière en essayant de lui mordiller les jambes, et tout à coup elle a eu envie de le frapper ! Horrible… et c’était de la faute de ce résidu rongeant. Quel bonheur qu’elle s’était retenue à ce moment-là et ne lui avait pas donné un coup de pied… mais non, elle n’aurait pas pu le faire… il a paru qu’il n’avait rien remarqué, sinon elle aurait pu perdre un ami en un instant, car les chiots sont extrêmement sensibles. Il suffisait de manifester de la rudesse une fois, et plus jamais leurs relations n’auraient cette qualité d’ouverture et tendresse, qu’elle aimait tant. 
Le mieux ce serait de rester seule, sous les arbres, à écouter les feuilles se parler, et laisser le petit vent chaud pénétrer en soi pour dissiper les restes des sensations désagréables. Non, non ça n’allait pas ! Lou s’est levée et a tapé d’un pied. Elle n’était pas une simple petite fille – elle était déjà dans la classe supérieur « des chiots » ! Cela faisait déjà une semaine qu’ils apprenaient en détails les bases de l’élimination impeccable des émotions négatives, mais que valaient toutes ces études si justement à ce moment-là elle n’appliquerait pas ses connaissances ? Sa détermination était si forte, le désir de cesser d’éprouver ce poison – tellement sincère, que presque tout de suite il ne restait plus de traces du fond négatif. Incroyable ! Quelque part son scarabée favori, de couleur bleu métal, voltigeait, tout affairé, d’une fleur à une autre, il était grand, de taille presque comme la moitié de la paume de main - elle ne savait pourquoi, en voyant ce scarabée, à chaque fois, elle ressentait de la tendresse vive et perçante – pas à son égard, ou plutôt pas seulement à son égard, mais en général, bon… une tendresse étrange, la remplissant toute entière, parfois même les larmes lui venaient aux yeux… 
En poussant encore un soupir, mais déjà plus soulagée, et en anticipant la joie de revoir sa clairière favorite, Lou s’est dirigée sur le sentier menant à la lisière de la forêt. Là, tout était comme d’habitude – une petite clairière, couverte d’herbe drue, entourée par des troncs d’arbres rugueux. Dans le coin éloigné, une grappe de buissons gracieux poussait, et quand on se mettait au milieu même pour se vautrer dans l’herbe, on disparaissait complètement du monde entier - on voyait tout autour sans être vu par quiconque, même s’il s’approchait de très près. De toute façon personne ne passait par là. De petits enfants n’y parvenaient pas, et ceux plus grands se promenaient plutôt de l’autre côté du lac – il y avait plus d’espace, mais Lou était attirée par la forêt. Elle s’étendait en une bande large et humide, d’abord en plaine et puis en montant de plus en plus abruptement, jusqu’à être supplantée par de la broussaille infranchissable, au-dessus de laquelle les falaises s’élevaient. Là tout était particulier, si vivant et calme, et lorsqu’on restait allongé à s’adonner à ses sentiments, on commençait à capter doucement de nouveaux sons et odeurs fins, apportés de la forêt par le petit vent léger – de toutes sortes de bourdonnements, de bruissements, crépitements, des voix des oiseaux, et beaucoup d’autres sons, pour quoi Lou manquait de mots, et parfois il apparaissait une sensation bizarre, serrant le cœur, et si à ce moment-là elle s’ouvrait toute entière à ces sons et odeurs, ils avançaient doucement quelque part dans la profondeur même, vers le cœur, ou même le ventre, et là il venait un sentiment formidable comme si elle devenait elle-même partie de la forêt, comme si elle la connaissait de l’intérieur. Et voilà il n’y avait pas longtemps en arrière, pendant un de ces moments, Lou avait découvert tout à coup qu’elle savait que si elle allait dans un certain endroit, elle verrait un pin tordu et sous lui il poussait un champignon à la tête rouge. Ce sentiment était si étrange que Lou y est allée pour vérifier. Elle a dû se pencher pour passer à travers le rideau dense des pattes de pin, presque ramper en dessous, et lorsqu’elle est ressortie de la mer verte, aromatique, touffue, elle a tout de suite vu devant elle, à vingt mètres, le pin en question. Elle a même eu un peu peur, mais ensuite Lou a pensé que, probablement, elle avait déjà vu ce pin auparavant, en errant par là, dans la broussaille, et s’en est souvenu à ce moment-là. La peur est partie sans retourner, même quand Lou est restée plantée, surprise, à scruter la grande tête rouge du beau champignon, sortant fièrement des racines. 
Lou s’est faufilée dans son endroit préféré, s’est prélassée dans l’herbe, en étendant les bras sur les côtés et s’étirant les jambes. Elle a enlevé ses baskets de ses pattes, puis ses petites chaussettes blanches pour les approcher de son nez. Ça sentait ses petits pieds… et déjà un peu d’herbe et de la terre… en gros, une odeur même très agréable. Ayant enfoncé ses petites chaussettes dans ses baskets, elle a relevé son pied droit pour l’approcher vers elle, elle a scruté attentivement la plante du pied, l’a caressée avec sa main, encore et encore. Quelle sensation agréable… et c’était tellement curieux, comme si elle se dédoublait. D’abord Lou s’est concentrée sur ses sensations dans le pied – il était caressé par la paume d’une main chaude et douce, les doigts touchaient les doigts, en glissant légèrement de haut en bas, tantôt en serrant le petit talon, tantôt en effleurant à peine… et ensuite, sur les sensations dans la main – la peau tellement douce, un peu fraiche, très fine sous les orteils et plus ferme sur le talon, la courbe si gracieuse de la plante du pied, dans laquelle la paume de la main venait se nicher … puis elle est revenue aux sensations dans le pied, puis de nouveau – dans la main, curieux… tout à coup deux éclats du plaisir aigu se sont déroulés sur le bras jusqu’à l’épaule, et sur la jambe, les deux vagues se sont rejointes quelque part dans le ventre pour se dissiper en petites étincelles, en laissant derrière elles la sensation de chaleur légère et agréable dans tout le corps. Et ben… encore une découverte… je n’aurais jamais pensé. 
Lou aimait explorer son corps. Avant, elle ne pensait même pas qu’elle avait un corps – cela semblait si naturel, rien à en penser ? Mais il y avait à peu près deux mois en arrière, en prenant un bain avec Pourna, Lou avait regardé son ventre, ses jambes, et soudainement elle avait eu une sensation aigue de beauté, de la jouissance de la beauté. Depuis ce moment elle s’est mise à se regarder soi-même souvent, se toucher, caresser, peloter, et en se couchant elle se touchait aux endroits divers, en se réveillant et s’étendant dans le lit aussi, et le corps avait commencé à réagir d’une nouvelle façon, pas comme avant, c’était tellement extraordinaire… elle ne touchait pourtant que « «elle-même », pour ressentir quelque chose de nouveau, inconnu, vivant. Elle écoutait et flottait dans ses sensations particulières… il est devenu beaucoup plus agréable de se peloter entre copines et copains désormais. 
Lou a approché son pied vers son nez pour le sentir. Ça sentait aussi, quoique pas comme ses petites chaussettes. Et c’était délicieux aussi. C’était curieux si le talon sentait différemment de la plante, et si les orteils avaient leurs odeur particulière… intéressant – et quant au goût ? Elle a léché, ça chatouillait, et en rigolant elle s’est libérée elle-même de ses mains pour se vautrer dans l’herbe de nouveau. 
Probablement, elle pouvait rester étendue dans l’herbe comme ça toute la journée, à regarder le ciel à travers le voile des brins d’herbe… les pensées… et oui, les pensées arrivaient toujours finalement… c’était tellement étrange et elles étaient si différentes… par exemple, celles qu’elles avaient week-end dernier. Toute la semaine, à chaque fois que Lou s’en souvenait, de gros frissons saisissaient tout le corps, en laissant le résidu douçâtre, comme si tout le corps était saisi par le goût âpre-douce de sorbes noires. Ca faisait un peu peur, et attirait tellement fort… sans savoir ce qui faisait peur, ni ce qui attirait – pas clair, pourtant ces paroles, Lou les a bien mémorisées, incroyable – la table de multiplication ne lui cédait qu’après une semaine de répétitions, et les paroles si incompréhensibles, comment ça se faisait qu’en les entendant seulement une fois, elle s’en souvenait comme si elle les connaissait depuis toujours ? Comment comprendre – ce qu’elles disaient, en plus ? D’où venaient-elles dans sa mémoire ? Peut-être les avait-elle entendues au monastère, où elle passait souvent chercher Pourna ? Elles possédaient un rythme sous-jacent, une mélodie insonore… Lou s’est adonnée de nouveau à ses souvenirs… à ce moment-là, ayant assez joué dans la cour antérieure, elle n’était pas allée avec tout le monde prendre le goûter, mais s’était allongée sur le seuil, chauffé par le soleil. A travers les branches penchées du sorbier, le ciel d’une beauté frappante se faisait entrevoir, ces branches brillaient fort dans les rayons de soleil, et les grappes de baies couleur rubis… oui, ça s’était passé à ce moment-là, lorsque le regard de Lou s’était heurté contre les baies rubis sur le fond du ciel bleu perçant, elle avait retenu le souffle, et elle s’était sentie si bien, si insupportablement bien, ce n’était pas réel… tout à coup ces paroles avaient retenti, elle pouvait les répéter mot par mot tout de suite : « il enleva toutes les ténèbres partout de façon qu’on écorche la peau, pour que notre terre s’étende sous Son Soleil éclairant. Les autres Flammes ne furent que les branches de ton feu, oh le Feu. Oh les Flammes, la divinité universelle, tu es le centre de tous les mondes et leurs habitants ; tu règnes sur tous les gens qui furent nés et tu les soutiens, tel un pilier. Tu es la tête des cieux et le centre de la Terre. Tu es la force qui bouge et travaille dans les deux mondes. Ta magnificence, oh le Feu, est dans les cieux et sur la terre, et dans les plantes, et dans les eaux, pour eux tu étendis le monde infini entre le ciel et la terre ; elle est l’océan vivant de lumière, qui voie avec une vue divine. Le Feu entra dans la terre et dans les cieux, comme s’ils furent unis. Oh la Flamme, tes trésors sont innombrables ! » 
Lou s’est figée, percée par le plaisir original dans le cœur. D’abord il était doux, comme les coussinets sur les pattes à Chappy, et il mettait son nez humide et palisson partout. C’était nouveau et formidable. Soudainement, le plaisir a augmenté jusqu’à devenir insupportable, Lou a retenu son souffle, comme si tout son corps était paralysé par une force invisible, ses lèvres se sont entrouvertes, elle respirait avec peine sans pouvoir bouger. « Ce n’est pas possible », « ce n’est pas réel » - les pensées se sont envolées pour se calmer vite, le silence est survenu, rempli par la sensation de triomphe et d’extase. La chaleur a apparu dans toutes les quatre pattes, mais la pression sur la poitrine a augmenté encore plus que dans les pattes, il y avait des sensations comme si quelque chose essayait désespérément de sortir dehors du centre de la poitrine. Lorsque, quelques minutes plus tard, Lou s’est libérée des étreintes de l’extase, la pause n’a duré qu’une seconde ou deux, après quoi elle n’a pas pu se retenir et a prononcé toute la phrase encore une fois. Cette fois chaque mot retentissait avec un éclat intense de l’extase, la poitrine se déchirait encore plus fort, plus ardemment, les larmes se sont mises à couler, le dévouement, la tendresse, la gratitude. Lou a fait une tentative de se lever, elle voulait serrer ses pattes nues contre la terre , mais elle n’a pas réussi – au moment où elle s’est appuyée sur son genou et a senti le duvet d’herbe se froisser et la terre humide coller contre la peau, tout de suite le dévouement et l’extase sont devenus explosifs, à cet instant-là elle n’avait plus besoin de rien. Ces sensations contenaient tout. Il n’était possible pas d’imaginer qu’on puisse vouloir quelque chose de plus. 
Les picotements dans le museau ont apparu – des poussins joyeux courent comme ça. Une sensation de tendresse s’est faite ressentir dans les pattes, comme si les pattes se sont ravivées, et sur toute leur surface la tendresse ruisselait. Le corps avait la sensation de s’étendre tout seul, de se défroisser, la vibration a apparu dans tout son petit corps, dans les bouts des doigts – un mélange doux et visqueux, les pensées « la tendresse se sent ainsi ». Les petits doigts à Lou se sont trempés dans la tendresse, comme dans l’eau douce de ruisseau. La tendresse a fait fondre, en éparpillant joyeusement ses pensées et ses sentiments, dedans et dehors – tout autour avait l’air de ruisseler, sentir bon, se dégeler après une longue hibernation. Elle a eu envie de gratter ses aisselles et les sensations de chaleur se sont répandues de tous les côtés, comme des chiots enjoués, mais tout de suite elles se sont ramassées en un tas, au même endroit, juste avec de nouveaux chiots. 
Le picotement a apparu dans la poitrine, d’abord comme un scintillement, mais tout de suite il s’est renforcé, s’est transformé en un brisement intense et persévérant – comme si quelque chose de grand essayait de sortir par un petit trou. Il ne pouvait pas sortir pour le moment – il était trop grand, trop puissant, trop vif, pour passer par un petit trou. Le dos était presque tout en flammes – surtout le côté gauche, la chaleur rampant sur l’épaule gauche. Etait- ce possible - ressentir la tendresse DE TELLE façon ? Tout à coup – encore une pensée sonorisée, la même voix – « tu peux ressentir ça toujours ». Je peux le ressentir toujours ? Je peux le ressentir toujours ! Comme si un voile a été rompu, c’était si clair – je peux le ressentir toujours ! « Tu te battras ». Je me battrai. « Tu donneras toutes tes forces ». Je donnerai toutes les forces. « Ça vaut la peine ». Ça vaut la peine. Qui parlait à qui à ce moment ? C’était des pensées ou pas ? Ce n’était pas des pensées, c’était … de la nourriture, elle avait envie de la puiser avec des cuillères, la mâcher, l’avaler, s’en verser jusqu’au bout, s’en goinfrer bruyamment, s’en faire pénétrer entièrement, pour en suinter, pour devenir elle. « Ton corps deviendra le corps de Bouddha ». Mon corps deviendra le corps de Bouddha ! « Ton esprit deviendra l’esprit de Bouddha ». Mon esprit deviendra l’esprit de Bouddha. « Ta passion deviendra la passion de Bouddha ». Qui est Bouddha ?? 
Tout à coup Lou s’est rendu compte qu’elle entendait le bruissement – quelque part par-là, à droite, parmi ces bouleaux-là, à quelques mètres d’elle. Encore ! Lentement, elle a tourné le regard et s’est figée. L’extase s’est succédé par la surprise et la joie. La sensation de beauté a cimenté son corps presque pareil qu’il y avait une minute en arrière – le dévouement et l’extase : à deux pas d’elle il y avait un tigre, tout ébouriffé, il la scrutait, prêt à bondir. 
Chapitre 12

La voix du commentateur ne gardait pas tout le temps le calme indispensable – par des endroits elle était apparemment perturbée, et parfois même elle trébuchait et devait faire une pause. Pourtant, cela ne faisait que renforcer l’impression produite par les choses vues et entendues. Jamais auparavant Tora n’avait pas étudié avec autant de détails l’histoire de la Grande Guerre Enfantine, et en examinant les détails à ce moment-là, en regardant les archives, de plus en plus souvent elle ressentait des accès de détermination et de dévouement se faire succéder par des reculs d’émotions négatives agressives et oppressantes, ainsi Tora était obligée de faire des pauses pour effectuer le polissage émotionnel vague par vague. Néanmoins, ses efforts n’étaient pas sans fautes, et toutes les heures ou deux, elle éteignait l’infocristal pour passer à l’élaboration de ses ébauches, ou bien elle assimilait le savoir-faire de la plongée express. Mingues insistait surtout la dessus, puisque la tâche, qu’il allait lui poser, demandait une souplesse particulière et la vitesse de réaction. Tissa était son entraineuse principale, mais pour l’instant les affaires n’avançaient pas très bien, et quoique Mingues l’ait assurée que dans une situation réelle, sous l’emprise de l’engagement émotionnel, elle se souviendrait, sans doute, de tous les savoir-faire, Tora n’en était pas très sûre. Les plongées express demandaient du diver la capacité de changer la certitude presque momentanément, la précision de la certitude étant pas moins que cinq selon l’échelle de dix. 

C’était pas du tout facile. Comme prendre un caillou dans la main et s’entrainer d’éprouver la certitude de ne pas en avoir – jusqu’au point de perdre les sensations tactiles du caillou. C’était le plus dur. La certitude cyclique concernant ce qui ne touchait pas aux sensations immédiates lui réussissait plus facilement, c’est pourquoi Tissa a structuré les études de sorte de passer du facile au plus dur. 

Après une heure ou deux d’efforts du changement cyclique de la certitude, lorsque son t-shirt et sa culotte devenaient trempés de sueur, Tora rallumait l’infocristal pour scruter encore et encore, prêter l’oreille aux émotions négatives et les combattre. 

Le plus dur pour elle c’était de se retenir quand on parlait des destructions massives des habitations d’enfants, de leur élimination barbare par dizaines, centaines, dans des cliniques psychiatriques, transformées en une sorte de « chambres à gaz », où l’enfant rebelle était ligoté pour être bourré de telles doses de médicaments psychotropes que beaucoup s’étaient transformés en légumes en espace d’une semaine. Des parents, fous de haine et de peur, tuaient leurs enfants sans réfléchir et, bien sûr, « par amour ». Leur devise était « il vaut mieux qu’il meurt qu’il devient un monstre ». « Monstre » voulait dire une personne qui se battait pour sa liberté personnelle, y compris la liberté des émotions négatives. Au fur et à mesure que la guerre devenait de plus en plus acharnée, la polarisation augmentait. Il y avait de moins en moins de monde qui faisait semblant que cela ne les concernait point. Les actes des deux côtés devenaient de plus en plus cruels. L’incendie prenait du terrain très rapidement, et en moins d’une année la guerre était venue dans chaque famille où il y avait des enfants. Et encore un peu plus tard chacun s’engageait dans la guerre – personne n’avait pas pu demeurer à l’écart. 

La diversité disparate des enfants renforçait quelque part leurs positions, et, de l’autre côté, l’affaiblissait. Et, bien sûr, avant qu’une structure stable, apte au combat, soit construite, beaucoup de sang avait été versé. Sans aide des adultes, qui soutenaient l’aspiration des enfants à obtenir la liberté, rien n’en aurait résulté, sans doute, à part de l’élimination mutuelle insensée. C’étaient justement eux qui avaient aidé aux enfants d’élaborer les règles de la conspiration, de la structuration des buts communs, ils avaient donné l’exemple de fermeté et de sacrifice, car la haine des adultes dirigée contre « les séducteurs », comme ils appelaient ceux qui assistaient aux efforts des enfants, avait été particulièrement cruelle, sans pitié. La plus grande faiblesse des adultes, utilisée par les enfants dans cette guerre, était dans le fait que les parents plaignaient leurs enfants, et il suffisait de faire une grimace culpabilisante, fondre en larmes, demander pardon en pleurant, que « la paix » advenait. Sous le mot « la paix » les adultes comprenaient l’esclavage absolu et volontaire des enfants. Mais malheur à ceux qui avait pris « le repentir » pour l’argent comptant - pendant la deuxième année de la guerre, lorsque la cruauté mutuelle avait atteint son apogée, il n’y avait plus de temps pour des doutes, ni des hésitations, et des millions de parents avaient été tués par leurs propres enfants pendant la nuit, dans leurs lits, quand ils dormaient, satisfaits, après une punition démonstrative et le pardon successif de leurs esclaves dociles. D’ailleurs, le début de l’épidémie des meurtres avait été mis par les adultes mêmes, ayant répandu dans les médias des histoires, qui gelaient le sang, sur des assassinats nocturnes des parents par leurs enfants. Les enfants, figés devant les stéréoécrans, commençaient à comprendre – voilà, la voie vers la liberté ! Et lorsque, le lendemain, les scandales reprenaient de la force, quand de nouveau leurs têtes ramassaient des claques, ou des insultes, ou les interdits intelligemment polis « il faudra me passer sur le corps !», quand on ressaisissait leurs mains pour ramener à l’école par force, ou on les mettait dans le coin noir, les engueulait en crises d’hystérie, frappait sur les mains, après les avoir attrapé en masturbation, les frappait aux visages, après les avoir chopés à se faire caresser par d’autres enfants, là, la pensée sur « la voie nocturne vers la liberté » prenait de plus en plus de place dans leurs consciences. Mais le Rubicon n’avait pas été franchi par les enfants. C’était les parents qui avaient commencé à tuer. D’abord – dans les hôpitaux psychiatriques. La pandémie de meurtres d’enfants à l’aide des substances psychotropes avait saisi le monde avec la vitesse d’incendie dans la forêt. Tout le monde avait vu à quel point c’était simple ! Une dose – et ça allait mieux, le petit se calmait, ne gigotait plus. Les enfants ne le voyaient-ils pas ? Un gosse disparaissait, puis un autre, ensuite ils revenaient – si calmes, les yeux éteints, vidés… Même si les parents pendaient leurs enfants ou les tiraient dessus, cela n’aurait pas fait une impression aussi affreuse – un cadavre est un cadavre, c’est horrible, mais avec chaque jour qui venait l’horreur était de moins en moins évidente. Là « cette chose » se promenait dans la cour, « elle » allait dans la même classe, on pouvait l’approcher pour lui tirer la manche, crier à l’oreille, même taper, en essayant de réveiller l’enfant qu’on connaissait il y avait une semaine en arrière. Et là – rien. L’âme corrodée par l’acide. La grisaille universelle. La frayeur profonde gelait littéralement avec l’effroi, et bien sûr – qui ne s’imaginait soi-même à la place de « ça » ? Le soir arrivait, les parents rentraient du travail, et de nouveau les scandales, les cris et les interdits, encore une tentative après une autre de te transformer en un mécanisme docile, qui devait obéir, se justifier, suivre les consignes, faire ceci et ne pas faire cela. Et si le lendemain leur patience venait à bout ? Et si toi aussi, comme la fille des voisins, on t’amenait « te faire soigner » ? Les cheveux se dressaient à cause de telles pensées, le sommeil se gâchait, on ne dormait plus, mais on restait là à claquer les dents de peur, une pensées après une autre tombait dans le néant : « le problème se résout très facilement – tant qu’ils dorment », « il ne faut le faire qu’une fois – ensuite c’est la liberté ». Et la liberté s’était mise à ramasser sa récolte sanglante. Les bandes d’info s’étaient remplies d’images effrayantes des meurtres nocturnes. Les enfants aussi regardaient la télé et surfaient sur internet. Voilà une petite fille de sept ans. Les parents, en la forçant d’aller à l’école, lui avaient posé une condition – soit tu vas à l’école demain, soit à l’hôpital psychiatrique. Le matin suivant la fille a été trouvée dans le parc – elle s’était tapies sous un arbre et pleurait sans larmes. Chez elle – deux cadavres – papa et maman, les gorges tranchées. Qui prendrait désormais soin de la petite fille ? Avait-elle besoin de ce soin ? Il y avait assez de nourriture pour tout le monde, elle avait une maison pour vivre, tout le monde avait l’accès aux livres, désormais elle se baladait des journées entières où elle voulait, faisait l’amour à qui elle voulait - en tout cas, ceux, qui vivaient enchainés, le voyaient comme ça. Et le lendemain matin – une nouvelle série de faits divers glaçant le sang. De nouvelles cruautés - en réponse. Et la nuit, le sang coulait de nouveau. Les moyens se perfectionnaient - vu que l’humanité avait inventé une quantité incroyable de méthodes d’assassinat. Des infarctus, des névroses, des crises psychiques fauchaient les adultes plus que de longs couteaux. Des actes de vengeance spontanés ne faisaient qu’accroitre la peur et la haine mutuelle. 

Evidemment, avant que les enfants soient arrivés à créer une structure flexible, avec l’aide de ceux qui leur assistaient, une structure qui préservait ceux qui se sont risqués à mener la guerre, ils ont dû éprouver beaucoup de déceptions et trahisons. « La bataille de mars », ce qu’on pouvait appeler « la guerre civile » entre les enfants, est entrée dans l’histoire sous ce nom. Une partie d’enfants avait proclamé leur soutien du monde adulte et la violence créée par ce dernier. Ils affirmaient que cette violence, datant des siècles, des milliers d’années, s’effectuait « pour le bien » des enfants, et bientôt ils s’étaient transformés en traitres rusés, tirant des informations importantes pour les passer à la police secrète. La guerre intestine rongeait le monde adulte aussi. Pas tout le monde était d’accord avec la cruauté sans précédent, avec laquelle les adultes réprimaient la révolte. Beaucoup d’entre eux s’étaient mis ouvertement du côté des enfants, quoique chacun ait admis le droit de liberté des enfants seulement dans des limites définies – même si un adulte « progressif » consentait à ce que l’enfant puisse manger hors des horaires de toute la famille, mais quand il avait envie ( une idée révolutionnaire, d’ailleurs, pour beaucoup de parents), cela ne signifiait pas qu’il ne tombait pas dans la rage, ayant surpris sa petite fille de cinq ans à faire l’amour avec un petit gars voisin de sept ans. 

C’est généralement connu que ni le progrès technique, ni les chocs sociaux ne délivrent des concepts et superstitions – ils ne font que changer d’apparence. On peut trouver des exemples très intéressants de ce genre en grande quantité au vingtième et vingt-unième siècles – les premiers siècles du développement des technologies effréné. En URSS, pendant des dizaines d’années, deux cents millions de personnes avaient été communistes convaincus, en croyant en des concepts des plus saugrenus sur l’unicité de la partie et du peuple et en se faisant l’idée des démocraties occidentales comme de l’enfer. Lorsque le communisme avait explosé, tous les communistes s’étaient transformés en chrétiens. Et évidemment, en tant que « communistes » et en tant que « chrétiens », ils avaient des superstitions innombrables, y compris d’un caractère complètement préhistorique, comme la peur des chats noirs, traversant la route ; la nécessité de taper sur du bois ou cracher trois fois par-dessus l’épaule ; le danger de tomber sous un regard de travers ou rentrer chez soi pour prendre une chose oubliée. Un filet de rituels couvrait la vie quotidienne de l’homme. En paroles quelqu’un pouvait ne pas admettre ses superstitions, et pour le prouver il pouvait même passer sur la route derrière un chat noir, qui l’avait traversée auparavant, en ressentant immanquablement l’angoisse. Aussi, pendant la guerre, de nouvelles superstitions se sont entremêlées avec la famille unie des anciennes. 

On avait commencé à parler d’une hypnose mystérieuse sous l’emprise de laquelle les enfants tombaient, d’une secte hostile, les discussions sur les pactes avec le diable étaient revenues (et oui, il parait qu’on ne peut pas croire en diable en 24ième siècle), sur des sacrifices et autres. Le masque de l’homme civilisé avait été ôté définitivement, et, avec une évidence frappante, il avait été confirmé que, concernant le développement psychique, l’humanité moderne n’était pas allé très loin du Moyen Age. 

C’était le chaos. Il semblait que pire n’était pas possible, la guerre devenait plus cruelle et élargie. La destruction mutuelle de l’humanité accélérait avec une vitesse incroyable, jusqu’à ce que la catastrophe technogène ne soit arrivée – la destruction massive des gens n’avait pas pu éviter des conséquences sur la capacité des gens de maintenir les cycles technologiques, qui faisaient partie intégrante des mécanismes soutenant l’existence même des gens. L’apocalypse était survenue aussi vite et naturellement, qu’on n’arrivait pas à y croire pendant longtemps. Les cadres de la stétéocronique montraient des tableaux inimaginables – voilà une file d’attente dans un aéroport, les gens attendaient un écranoplane. Cela faisait deux heures qu’ils attendaient, ensuite trois heures, et ils commençaient à comprendre – l’écranoplane ne viendrait pas, le matin d’avant les pilotes ne s’étaient pas réveillés - tués dans leurs propres lits, ou avec une tasse de thé il y avait eu du poison, ou sur la route où il y avait eu une fusillade entre des groupements opposants. L’écranoplane ne volerait pas. La bande de gravité ne les ramènerait pas dans leurs maisons - le dispatcher n’était pas là et ne viendrait pas. Le désarroi sur les visages. Le monde s’était écroulé. Sans retour ? Il faudrait y croire. 

Tora s’est détachée du stéréoviseur, l’a arrêté, puis elle s’est allongée, le dos contre la terre chaude, en fermant les yeux. Pourquoi Mingues voulait qu’elle regarde tout ça ? A quoi bon ? Pourquoi elle devait voir toute cette haine, des marées de sang, des gens affolés, tuant leurs enfants, des enfants affolés, tuant leurs parents ? Comme était-ce inconcevable, incroyable – toute cette haine, le désir d’écraser à tout prix, de soumettre, de transformer en sa chose, docile, en un mannequin, dépourvu de tout désir joyeux. Et oui, l’illusion des « malfaiteurs » avait surplombé les gens pendant des milliers d’années, et c’était juste après la troisième guerre mondiale qu’il était devenu clair que cette théorie était sans fondements, qu’elle était mensongère. La crise de l’humanisme était survenue. Et là, on avait compris que l’humanisme était une forme perverse de la haine à l’égard de l’humanité, car l’humanisme était un rajout des perceptions illuminées là, où il n’y en avait tout simplement pas, c.-à-d. que c’était de l’insincérité, et celle-là allait toujours de pair avec l’agressivité, même supprimée. Lorsque les bonnes circonstances murissent, l’agressivité supprimée devient immanquablement évidente, en saisissant l’homme dans son tourbillon tellement rapidement, qu’il n’y a plus de moyen de s’arrêter. 

Une fois la guerre finie, il n’y avait plus personne qui juger – ou plutôt chacun était à juger, les gens n’avaient pas de choix, il n’y avait même pas de temps pour réfléchir du choix – tout arrivait trop rapidement. Dans les conditions, où les recherches des coupables étaient absurdes d’avance, et la concentration des manifestations de la cruauté inouïe ne connaissait pas, néanmoins, de précédents dans l’histoire mondiale, le concept des « malfaiteurs » devenait apparemment faux, il fallait non seulement l’abandonner mais tirer des conclusions correspondantes. Pourtant, lorsqu’on jugeait les délinquants nazis après la deuxième guerre mondiale, on croyait encore qu’ils étaient « certains malfaiteurs ». Cependant, même un examen superficiel des mémoires des criminels nazis principaux démontre de manière très flagrante qu’ils n’ont pas été des malfaiteurs quelconques, mais des gens tout à fait ordinaires. N’importe qui, tombé dans les mêmes conditions, aurait manifesté les mêmes qualités monstrueuses. Et l’expérience de l’Union Soviétique – n’est-elle pas la preuve de ça ? Chacun dénonçait chacun, des centaines de milliers, des millions de dénonceurs, geôliers, d’agents de KGB, de bourreaux étaient venus de nulle part. C’était quoi – eux tous, ils ont été malfaiteurs ? Et après – quand le communisme a fait faillite – les malfaiteurs ont tout à coup disparu quelque part, et de braves gens ont apparu de on ne sait pas où, construisant la société du capitalisme avancé ? C’est du délire flagrant. Les nazis allemands ont fait de telles férocités sur des territoires occupés, que les cheveux se dressent. C’était quoi – un autre peuple ? Pas celui qui a été l’exemple de la discipline, civilité, culture ? Mais bien sûr que si. Existe-il au moins un peuple qui ne s’est pas souillé avec du génocide ? Est-ce que l’armée soviétique, arrivée sur le territoire allemand, n’a pas fait les mêmes crimes monstrueux ? Et que faisaient-ils sur leur territoire dans les années trente-cinquante du vingtième siècle ? Et les Français, que faisaient-ils pendant leur invasion de la Russie ? Et les Chinois au Tibet ? Et les Britanniques en Indes ? Et les Indiens avec les Britanniques ? Les Américains avec les Vietnamiens ? Les Turcs avec les Arméniens ? Et lorsque la troisième guerre a commencé et les chrétiens ont fait un massacre monstrueux avec les musulmans, dans lequel chacun a été impliqué, des milliards ont péri, les choses ne sont –elles pas devenues claires à ce moment-là ? La liste est interminable, l’histoire de la haine et du génocide est si considérable et convaincante, qu’elle ne laisse pas de possibilité d’éviter de voir le fait flagrant : il n’y a pas de malfaiteurs, ni de dégénérés, ce ne sont que des gens parfaitement ordinaires, qui, à un moment donné, - sont si civilisés, compatissants, ayant de la pitié, prêts à aider, et à un autre moment, peuvent devenir peuple criminel. Les gens girouettes. Une girouette ne peut pas être du sud ou du nord – sa direction dépend du vent. Je dirais même que tout peuple sera criminel si les circonstances indispensables y contribuent - l’histoire l’a prouvé, quoique les humanistes aient essayé de fermer les yeux pour ne pas voir ce fait. Quand cette évidence est devenue impossible à ne pas admettre, c.-à-d. après la troisième guerre mondiale, on était obligé de reconnaitre que la culture, la civilisation en tant que telle, était, entre autre, le maintien de la haine supprimée, et il n’y avait pas de moyens de prévenir ses rejets. Et c’était seulement là qu’on s’est souvenu de la pratique de la voie directe, on l’a nettoyée de la poussière et l’oubli, la compréhension est survenue – comme quoi la suppression n’est qu’un report de l’autodestruction. Si l’humanité veut survivre, il faut apprendre à tout prix à justement éliminer les émotions négatives, d’autant plus que, à leur place, c’est les perceptions illuminée qui arrivent automatiquement. En plus, techniquement c’est très facile. C’est difficile à dire quel sort attendrait cet enseignement, s’il serait rapide à se gagner une place sous le soleil. La Grande Guerre Mondiale n’a pas laissé de choix - les gens, qui y ont survécu, étaient obligés à accepter une doctrine définie - soit les émotions négatives seraient éliminées, soit eux-mêmes. 

Mais tout ça ne provoquait que la fatigue, l’empoisonnement, le fond négatif. Tora avait beau essayer de nettoyer les émotions négatives, surgissant lors de la plongée dans l’histoire sanguinolente de l’humanité, le résultat n’était pas impeccable. Il fallait parler avec Mingues pour éclaircir – pourquoi tout ça. Il n’y avait pas du tout d’envie de creuser le passé sauvage et sanglant. 

Tora a sauté sur ses jambes pour se diriger avec détermination sur la clairière où Mingues, Kert et Brice étaient en train de discuter depuis deux heures, tantôt en disputant chaleureusement, tantôt en se calmant pour réfléchir. 

Il est presque impossible de cacher des choses du regard d’un œil expérimenté. La personne, ayant consacrée beaucoup d’années à la distinction de ses propres perceptions et à la pratique du remplacement des perceptions non souhaitables par celles souhaitables, acquiert, involontairement, la capacité de remarquer leurs manifestations dans les autres en voyant des critères apparemment les plus minimes. A l’époque, les écrivains de science-fiction discutaient du fait comment la vie se compliquerait quand et à condition que le gens apprennent à lire les pensées. Il ne savait pas que lire les pensées n’est vraiment pas nécessaire –il suffit d’être sincère en distinction et observation de ses propres perceptions, pour que ça marche tout seul. L’expérience de former des suggestions bien fondées, leur vérification consécutive à l’aide de l’analyse des réponses aux questions, des actes des autres, permettaient d’accorder sa distinction à n’importe quel niveau de perfection. Quand les dragonneaux sont sortis sur l’arène du massacre centenaire, pour assister aux enfants, combattant pour la liberté de l’esclavage millénaire, une des tâches principales dans laquelle ils mettaient beaucoup d’efforts était d’apprendre les enfants à être sincère, à distinguer leurs perceptions, à prendre la position de la non acceptation catégorique et inconditionnelle des émotions négatives. C’était justement leur succès sur ce front qui a conditionné le fait que les enfants sont devenus capables de « lire les pensées », presque sans accrocs, des adultes, en discernant leurs intentions, le mensonge et la ruse, indépendamment du succès malin de leur camouflage. Et la guerre sans pitié, déclarée par les enfants aux émotions négatives, les a amenés à l’unicité, jamais vue dans l’histoire auparavant, à la coopération parfaitement effective, à la capacité incroyable de se comprendre, souvent littéralement sans paroles. Donc il n’y avait rien d’étonnant dans le fait que juste en jetant un coup d’œil sur Tora qui s’approchait de lui, Mingues a souri et s’est retourné à son encontre, comprenant que le temps des explications est venu. 

- Nous avons beaucoup de nouveautés. – Mingues a commencé, en faisant un geste pour que Tora s’assoie à côté de lui. – Il y a quelque chose qui murit, mais il faudra du temps au moins pour systématiser l’information obtenue. Tes anciens collègues des instituts travaillent aussi sur la systématisation de l’information qui arrive, nous auront donc leurs données en complément du courant général des publications. Et ce courant accroit tous les jours. Le zoo a pris la décision sur les réunions quotidiennes et je propose que tu ne les rates pas. En ce moment les réunions se tiennent à 16.00 selon l’heure européenne, fais tes projets en conséquence alors. Ce serait bien aussi de regarder « Les Ressources » tous les jours. 

- Je vais prendre le risque quand même, - Kert attendait avec une impatience évidente que Mingues termine, et a utilisé la première pause pour continuer la conversation, interrompue avec l’apparition de Tora. 

- On peut prendre le risque, pas de souci. – Vu le ton de la voix à Mingues, il a compris que c’était inutile d’opposer directement sa position aux envies de Kert, et il a fait le détour - consentir, après quoi, en discutant des détails, arriver ensemble soit à des corrections considérables, soit à la renonciation du projet en entier. – D’accord, nous soutiendront le groupe à Tarden. 

- Comment, tu es d’accord ? – Kert n’a apparemment pas compris le manœuvre. 

La question directe a, à son tour, pris Mingues au dépourvu, et une pause à peine perceptible l’a trahi complètement. 

· Hein, l’homme politique de mes deux, - Kert a éclaté de rire et a balancé une pomme de pin à Mingues. – Je vois que ce n’est pas seulement l’information pour les rapports que tu ramènes de tes plongées. Fais gaffe – n’attrape pas un truc plus sérieux que l’art rusé de mener les discussions. 

· Et ben… Les chiens-loups te coincent tout de suite… à vrai dire… je suis d’accord, le prix de l’erreur est gros – on commence par de petits malignités innocentes, et on finit par l’insincérité. La limite est trop fine, et je n’ai pas du tout envie de m’en approcher. Je suis d’accord. Je renonce à de tels moyens – ça ne vaut pas la peine. 

· Les chiens-loups c’est qui ? – Tora a poussé Brice avec son épaule. 

· Tu feras leur connaissance. C’est notre assurance, notre désinfection. Le passé de l’humanité est comme une ville saisie par la peste. Il y a le risque d’attraper une contagion sérieuse, lorsqu’on en intègre les perceptions. Malgré le fait que les mécontentements puissants et envahissants de l’époque nous sont complètement étrangers, et la différenciation inverse ne pose jamais de problème, néanmoins l’effet de l’induction existe – car ce n’est pas en interrompu que nous éprouvons les PI, et moi, par exemple, j’ai une ou deux heures par jour où l’intensité du fond illuminé descend plus bas que cinq. 

- En général, lors de l’affaiblissement critique du fond illuminé les plongées sont interdites, - la voix maligne et enjouée de Archi, approchée furtivement, s’est faite entendre de derrière le dos de Tora. A quelques mètres derrière son dos Pourna s’est assise sur l’herbe, une fille poupée népalaise, aux yeux et lèvres délicats, habillée en short court, mettant en valeur les formes arrondies de ses cuisses. 

- Je sais…, - a dit Brice pas très convaincu, … - interdites…, les chiens-loups sont donc une sorte de miroir actif - tu « regardes » en eux pour obtenir « le reflet » en réponse… - En ce qui me concerne, - Brice n’a pas pu se retenir et s’est joint à la conversation, en mettant sa patte sur le genou de Tora, comme s’il voulait prévenir ainsi ses questionnements imminents, - en ce qui me concerne, j’aime bien cette idée. J’aime bien ! Je ne suis pas novice, je comprends que c’est un risque, c’est ceci, c’est cela – mais nous ne sommes pas dans un institut. Nous sommes à la première ligne. Nous sommes là justement parce que nous ne pouvons, ni ne voulons faire autrement. 

- Etre à la première ligne ne veut pas dire enfoncer les murs… 

- Non, Mingues, les murs n’y sont pour rien. Tu viens de renoncer à agir comme un petit politicien, renonce à argumenter avec des analogies, surtout si apparemment tendancieuses. Nous ne parlons pas des murs, nous discutons d’une chose concrète. Parlons de ce que nous avons, et nous avons … attends, Kert, je veux finir. Nous avons quoi ? Nous avons, premièrement, Norton avec son groupe, qui sont souvent si malencontreux pour nous tous. Je pense… je suis même sûr qu’ils étaient au courant depuis longtemps, peut-être depuis le début. L’ambiance chez commandos est essentiellement différente de celle qu’on peut voir dans n’importe quelle autre équipe, c’est clair. On peut, bien sûr, s’en prendre à lui pour ça… qu’il le savait, mais gardait silence, mais ça changerait quoi maintenant ? On peut le comprendre aussi – on essaye de le retenir trop souvent, pourtant les perspectives sont réellement… extraordinaires, sans parler des éclaireurs libres, moi-même je ne passerais pas à côté. Alors – premièrement - c’est les gars qui n’en démordront pas. Nous sommes conduits par des désirs joyeux, le vecteur le plus puissant de l’anticipation, et le siècle passé a démontré de façon convaincante, malgré toutes les peurs et les valeurs en faillite, que c’est un vrai point d’appui. Deuxièmement – l’expérience qu’ils ont acquise. Pas mal a été fait… 

- Alors, - Tora a saisi Brice entre les jambes, - maintenant quelqu’un restera sans couilles. Je ne suis, bien sûr, pas une personne très importante, mais les couilles je vais te les serrer, si je n’arrive pas à comprendre de quoi il s’agit. 

- La colonisation. 

- De quoi ? Par qui ? Sois clair. 

- Bien, - Mingues s’est levé, en nettoyant son derrière des aiguilles de pin. – On en discutera plus tard. Vous pouvez rester à parler ici, et moi je veux aller au ruisseau, m’y rouler, peloter ses jets, serrer les museaux des cailloux. On se verra au zoo. 

Une minute plus tard, Pourna et Tora sont restées toutes seules sur la clairière. 

· Tu veux qu’on aille vers la cascade d’eau ? – Pourna a proposé. – On ne le voit pas d’ici, mais il n’est pas très loin – un quart d’heure. Il y a une petite grotte. Il y a quelques années une couche est partie et l’entrée dedans s’est révélée - si cela s’était passé il y a deux centaines d’années, il n’en resterait que des murs délabrés, donc là, - Pourna a souri, - on a eu de la chance de l’avoir intouchée. 

· Des stalactites et stalagmites ? 

· Pas seulement. Viens, tu verras, tu aimes scruter les museaux des cailloux ? 

Tora la suivait en regardant le derrière, le dos, les cuisses, les mollets de Pourna. Musclés et tendrement arrondis. Malgré le fait que Tora prenait plaisir des exercices physiques tous les jours pendant une heure – une heure et demie, elle était moins énergique et résistante, selon toute apparence. Sur des terrains plus ou moins plats, elle arrivait à « suivre le sillage », mais là où la pente montait brusquement, Pourna survolait avec une vitesse et légèreté inhumaine. 

· Tu pourrais, probablement, monter en courant tout le chemin ? – En rattrapant Pourna cette fois, Tora s’est arrêtée pour restituer le souffle. 

· Bien sûr. J’habite ici, et j’aime beaucoup bouger vite, en plus il n’y a pas de sentiers plats ici - seulement montants ou descendants, il n’y a rien d’étonnant alors. – Pourna s’est mise sur un genou devant Tora, en passant ses mains sur ses cuisses et genoux. – Tes muscles ne sont pas assez fermes, ils ont l’air un peu attendri, quoi que volumineux. La force ne suffit pas, il faut de la fermeté. Souvent celui, qui a des muscles en relief, capables de bien travailler sur un appareil, dans les conditions réelles, perd ses forces vite, fût-ce le trailing ou le déplacement des cailloux. Quand tu t’entraines, tu fixes ton attention constamment sur le plaisir procuré par les exercices ? 

· Bien sûr. – Tora a fait un geste de la main pour montrer qu’elle était prête, et les filles ont continué sur le sentier étroit et pierreux, entremêlé avec des terrains en pente. Le long du sentier, par ci, par là, les buissons épineux de berbéris montagnard scintillaient avec leurs baies rouges foncées, couleur grenade. – J’ai lu comment avant – dans les siècles de mécontentements ininterrompus – les gens essayaient de développer leurs corps. C’est incroyable ! D’abord, les gens se forçaient littéralement « contre leur volonté » de bander les muscles, en pensant de s’entrainer ainsi. Evidemment, à condition de se forcer assez intensément, les muscles se durcissaient. Mais à quel prix ! Des traumatismes constants, des crises constantes de la paresse insurmontable, le fond négatif. Un tel sportif faisait du sport pendant cinq dix ans pour devenir handicapé, en fait – les muscles se transformant en graisse très rapidement, les traumatismes devenant chroniques, point d’intérêt, ni d’acquis, puisque dans les conditions d’un fond négatif pareil tous les intérêts, toutes les choses vivantes se crament. En plus, ils croyaient que le mode de vie sain consistait à faire la gymnastique le matin (aussi « contre sa volonté »), et puis rester assis, le cul sur une chaise, toute la journée, et après le travail se vautrer sur le canapé devant la télé. Je ne comprends pas – est-ce qu’on a besoin d’une intelligence particulière, d’une capacité particulière d’observation pour comprendre que ça ne marche pas comme ça ? ! Pourtant, jusqu’à ce que Bodhi écrive dans son premier livre, que seulement les exercices physiques qui s’accompagnent des sensations du plaisir, contribuent au développement du corps, cela n’est passé par l’esprit à personne. 

· Et la fermeté ? Tu provoques la fermeté lors des exercices ? 

· La fermeté … non. – Tora a réfléchi un instant, puis a continué. – La fermeté apparait parfois par elle-même, mais je ne me suis jamais posé le but de la provoquer exprès lors des exercices. 

· Provoque-la. Parviens à l’habitude de la faire apparaitre et se manifester constamment lors des tes entrainements. 

· Et ça donnerait quoi ? 

· Essaye et si tu aimes, tu verras toi-même. Pourna fait un geste de la main incertain qu’on pourrait interpréter comme « pourquoi en discuter – il faut essayer ». – Pour provoquer la fermeté plus facilement, j’ai utilisé des cailloux. 

· C’est-à-dire ? Tu les regardais ? 

· Je les regardais et les tenais dans la main. Tu aimes quels cailloux ? Lesquels résonnent le plus avec la sympathie, la sensation de beauté, de tendresse ? 

· Beaucoup… - Tora scrutait souvent des cailloux vivants, non travaillés, éparpillés partout en grande quantité sur le territoire de la base. – Lesquels j’aime le plus… l’opale est très agréable à toucher, elle est de couleurs douces, nuageuses et tendres, et la forme d’un caillou sauvage, capricieux. La topaze grise cendrée – comme du quartz jauni étouffé avec un chatoiement profond à l’intérieur – quoique non, quoique je l’aime bien, mais pas aussi fort. L’aigue-marine… je l’aime pas toujours, ça dépend du caillou – si les cristaux sont gros et de couleur bleue vive et tendre, je l’aime alors. L’émeraude - à condition que la couleur ne soit pas trop verte acide, elle peut être belle alors. La labradorite … pas toujours, parfois j’ai envie de regarder comment elle reluit, parfois non. Le grenat – oui, j’aime beaucoup ! Quand il est en forme d’une boule irrégulière, de taille d’une petite balle de tennis de table. Il a l’air d’un caillou tout simple, mais à la lumière il se met à briller comme une flamme profonde, rouge écarlate. Souvent je les traine partout, j’aime sentir des cailloux comme ça, serrés dans la main. J’aime aussi de petits cailloux d’agate multicolores et mattes… la tourmaline a des fois des mouchetures d’autres roches, et là, à une lumière vive, elle est très belle, profondément ambrée. Mais je crois que c’est le grenat que j’aime le plus – dans le sens où j’ai souvent envie de le porter avec moi, le toucher, caresser. 

· Moi, j’aime le plus la jadéite – elle fait penser à des blocs de glace, restés en 

Antarctique depuis des milliers d’années, j’aime sa structure. – Pourna s’est retournée en marchant, - tu as vu la jadéite ? 

· Bien sûr. 

· Et kinite aussi - presqu’à chaque fois. Je tiens tout simplement le caillou serré dans la main pendant les exercices, je ressens sa fermeté, j’éprouve de la sympathie, l’infiltration, et à ce moment-là la fermeté est plus facile à provoquer. Essaye. La fermeté envahit le corps, le rendant flexible, résistant et élastique. Très résistant et très souple. Et on a très envie de baiser. Tu aimes baiser ? 

· Et oui, - Tora a éclaté de rire. – Je ne manquerai pas d’essayer. Même maintenant j’aime imaginer comment je serre un grenat dans ma main. Les gars ont raconté que tu es une népalaise voluptueuse et qui aime baiser – c’est même très étrange d’imaginer qu’autrefois, il y a longtemps, le peuple népalais, tellement paisible et amical, était très étranger au sex, comme tous les autres peuples d’ailleurs. D’ailleurs, je ne comprends pas ça – il y une contradiction par là – si les gens aiment tellement la sociabilité, passent leur temps en émotions positives, pourquoi n’aiment-ils pas faire l’amour ? Pourquoi, tout à fait comme les musulmans, leurs femmes étaient enveloppées des pieds à la tête en vêtements compacts, et même avec leurs maris elles ne faisaient l’amour que la nuit, toutes habillées ? J’ai lu qu’il arrivait que les maris n’aient jamais durant leurs vies vu leurs femmes nues ! Et même parmi les petites putains rares étaient celles qui se permettaient de se dénuder. Il ne s’agissait pas du tout du sex avant le mariage. 

· Et as-tu résolu cette contradiction ? – Pourna a sursauté au-dessus d’un ruisseau et s’est arrêtée. 

· Je ne sais pas, je ne l’ai pas résolue pour l’instant. 

Tora a sauté aussi, mais au dernier moment son pied a glissé du caillou et elle est tombée jusqu’au genou dans le ruisseau, en éclaboussant Pourna, elle a perdu l’équilibre et a failli s’asseoir, son derrière dans le ruisseau, mais Pourna a réussi à se mettre dans le ruisseau pour l’attraper par la manche. Le soleil chaud sécherait les chaussettes et les baskets en quelques minutes, les filles ont alors enlevé leurs chaussures, se sont allongées sur leurs ventres, les culs en haut, et les museaux l’une vers l’autre. Pendant quelques secondes elles se sont regardées, ensuite elles se sont approchées presqu’en même temps l’une vers l’autre, si près que leurs lèvres se touchaient à peine. Des frissons voluptueux ont couru sur le dos à Tora. L’odeur de la peau de Pourna s’est avérée plus excitante qu’on pouvait supposer… une bouille matte, les lèvres molles, et les petits yeux – profonds, pleins d’étincelles. Tora s’est étirée légèrement en avant pour toucher les lèvres de Pourna avec les siennes. A peine, en effleurant. Encore et encore – elle caressait toute sa mine avec de légers touchers des lèvres – en embrassant ses joues, ses yeux, ses petites oreilles et encore les lèvres. Avec le coin de l’œil Tora observait la peau sur les épaules de Pourna se couvrir de gros frissons, c’était pas difficile à deviner que sa chatte avait gonflé et s’était mouillée. Pourna a pris ta tête à Tora dans ses mains, l’a attirée vers elle pour baiser légèrement son petite oreille avec sa langue. Une demie-minute plus tard, Tora a du écarter les jambes encore plus et soulever légèrement le derrière pour ne pas jouir involontairement. Ayant assez joué, les filles se sont mises sur leurs dos et ont exposé leurs petits seins et ventres au soleil. 

· Je te dirai comment résoudre cette contradiction, - la voix de Pourna avait de telles notes qui faisaient la chatte se serrer de plaisir. – Moi, qui suis népalaise, ai appris l’histoire de ce peuple de plus près, puisque chaque peuple a ses propres concepts et ses mécontentements habituels. Bien que plus que cent ans soient passés depuis que les émotions négatives sont proclamées hors la loi, et que la pratique de la voie directe soit devenue le fondement de la nouvelle civilisation, il n’est pas si facile néanmoins de laisser tomber les concepts accumulés - et même si je suis née parmi les népalais, je porte sûrement en moi des quantités de concepts, qui ne sont pas encore partis de la conscience des gens pour ne pas être transmis aux enfants sous telle ou telle forme. Alors, le peuple népalais était amical et enclin aux émotions positives seulement pour la montre, seulement pour ceux qui venaient au Népal pour un mois ou deux avec le but d’avoir les impressions de l’exotisme, sans s’intéresser vraiment comment c’était en réalité. Et en réalité tout était très lamentable. Tu as déjà parlé du sex – la situation avec était vraiment catastrophique. Tu as mentionné les petites putes, mais elles n’étaient pas très nombreuses au Népal – autant chercher une aiguille dans une botte de foin – à moins qu’on s’y appliquait beaucoup. Les garçons népalais, sans aucune possibilité de non seulement baiser, mais même embrasser et peloter les filles, grandissaient en lourdauds complets, mais tout à fait complets ! J’ai lu les récits des voyages des touristes de cette époque, elles écrivent des choses incroyables. Pour un garçon népalais, lécher la chatte à une fille – même s’il était amoureux d’elle – était de l’ordre de l’infamie, l’humiliation, le dégout. Ils ne pouvaient, ni ne savaient caresser une fille. Fourrer brutalement le doigt dans la chatte - brutalement, comme une buche – saisir un sein, la mettre pour jouir tout de suite, c’était tout ce qu’on pouvait avoir des garçons népalais de tout âge – de 14 à 30. Avec ceci – la jalousie hors pair et, finalement, l’agressivité. Si une touriste a baisé avec deux trois gars népalais, tous les autres gars aux alentours le sauraient, et ils proposeraient de manière importune et insolente de faire l’amour. Et si la fille refusait, on commençait à la haïr ouvertement, lui crier après qu’elle était pute, essayant de la taper, pousser. Et les castes – tu en sais quelque chose, que tous les gens au Népal étaient partagés en castes ? 

· Oui, je le sais, - en Indes et au Népal. Mais cela ne concernait que les hindouistes, j’ai 

lu qu’en Indes il arrivait que les gens passaient massivement au bouddhisme et christianisme – dans ce cas, un paria, c.-à-d. celui qui venait de la caste d’intouchable, devenait une personne ordinaire hors caste, déménageait dans une autre ville pour entamer une vie d’une personne ordinaire, comme… 

· En Indes, c’est possible, je ne sais pas. – Pourna l’a interrompue. – Mais au Népal c’était impossible. Par exemple, moi je viens d’une famille dont les ancêtres étaient les parias. Et je sais exactement quelle vie m’attendrait si je revenais quelques centaines d’années en arrière – disons, au vingt-unième siècle. Au Népal n’importe qui peut changer son nom, pas de souci, mais tu ne peux jamais changer ta caste. Les népalais « timides » préféraient de taire les castes, en l’appelant … « nom de famille ». Disons – Pourna Paria. Ou Pourna Gurung si je provenais de la caste de gurung. Et tu peux bien être bouddhiste ou athéiste, dans ton passeport il y aura – paria. Et cela veut dire – la fin. 

· Personne ne se marierait avec cette fille, à part un paria pareil ? 

· Se marier ? Ce ne serait pas aussi terrible. Les garçons sont les garçons, soit-il paria, gurung, baoun, adhikari, karki, magar, chrestra, etc. Mais si tu es paria, tu peux travailler seulement pour la nourriture et le logement, on ne te payera pas d’argent. Et on peut te renvoyer à leur gré. Bien sûr, dans une grande ville un paria a des chances de trouver du travail pour l’argent, mais le salaire serait aussi minimal, que possible. 
Pourna s’est mise à quatre pattes, a rampé par-dessus Tora et s’est étalée sur elle – comme un chiot – bidon sur bidon. Tora a poussé un cri, surprise, en posant sa main sur son cul. Sentir le ventre ferme et chaud sur le sien, rester allonger sous un corps de fille était très agréable. 

· Tous les népalais de l’époque alors étaient des racistes hypocrites convaincus. 

· Super… c’est presque la même chose qu’était en Amérique avec des esclaves, même quand ils ont été libérés formellement, – un noir ne pouvait travailler que sur les travaux les plus sales, pour gagner beaucoup moins, un homme blanc ne lui donnait pas sa fille en mariage, on pouvait le tuer presque impunément. « Les particularités nationales » très charmantes, rien à dire… Mais comment réussissait-on à cacher tout ça ? 

· Mais il n’y a rien de compliquer. Les touristes ne voient que la vitrine, sans parler le népalais, ni vouloir le connaitre- il leur convient ce qu’ils voient – des visages aimables des vendeurs, des passants. Et le fait que les pires insultes les suivaient en népalais – cela, ils ne le savaient pas. « Valou », c.-à-d. « pute » est une épithète la plus neutre, dont les garçons népalais polis récompensaient des touristes passantes, si elles étaient plus ou moins jolies. En disant ça leurs visages restaient polis. En outre, lorsque des touristes particulièrement curieux apprennent, lors des soirées, le système des castes de leurs guides, et le fait que seulement deux trois pourcents des mariages au Népal sont conclus selon le choix des gens, sinon ce sont les parents qui choisissent les fiancées et les fiancés – ils ne font qu’exclamer « wow ! », très surpris et l’appellent « les spécificités de la culture ». C’était ça qu’ils appelaient « la culture » ! On peut y trouver beaucoup d’exemple similaires avec « des cultures » d’autres pays – par exemple, Galakha judaïque insiste que chaque pratiquant, en passant à côté d’un cimetière des non juifs, doit le maudire, ainsi que les gens y enterrés et leurs mères. Les canons religieux judaïques proclament fermement que chaque femme non juive est une « N.S. G. Z » - l’abréviation des mots en langue juive « nida », « shifkha », « goya », « zone » (sale après les menstruations, esclave, non juive, pute). En se convertissant en judaïsme, elle cesse d’être « nida », « shifkha, « goya », mais reste « zone », c.-à-d. pute jusqu’à sa mort juste parce qu’elle est née d’une mère non juive. Il nous est parvenu le livre de Israël Shahak « L’histoire juive, la religion juive : le poids des trois milliers d’années », où on trouve d’innombrables exemples de ce genre. Les musulmans on n’en parle même pas –tout est clair. La vie de famille y donnait peu de joie aux femmes, c’est évident. Les maris népalais frappaient leurs femmes constamment –presque tous les jours. Cela a été la norme même dans le fameux vingt-unième siècle - celui du « progrès et instruction avancés ». Et les maoïstes ? La vraie malédiction népalaise, mais c’est stupide de supposer que… 

· Les maoïstes sont les adeptes de Mao – le dictateur communiste chinois ? 

· Oui, ils sont communistes. Sur leur drapeau – Marx, Engels, en plus de trois dictateurs sanglants du vingtième siècle – Lénine, Staline et Mao. Ils subsistaient des actes terroristes, des braquages armés des touristes, du racket massif des entrepreneurs. Ce serait stupide d’imaginer que les maoïstes sont des bandits quelconques, un abcès sur le corps du peuple népalais. C’est le peuple lui-même – justement pour ça la lutte contre eux n’a abouti à rien. Et je dois te dire que ces maoïstes avaient été des gens très agressifs, pleins de haine. Mais à cet époque le politiquement correct était très à la mode, selon lequel on ne pouvait pas appeler des masses du peuple « terroristes » et « criminels » - cela blessait leurs sentiments et était qualifié comme « la contribution au désaccord international » avec les conséquences juridiques correspondantes. Tu sais à quoi cela a mené – l’Europe s’est enflammée comme une allumette. Népal a pris feu aussi avec le Tibet. Avec l’Inde et la Chine. Et le monde entier avec eux. 
· J’ai regardé les albums photos de l’époque, - Tora s’est souvenue avoir feuilleté deux trois fichiers albums. – Des mines tellement mignonnes, surtout les enfants…

· Et oui, leurs albums photos étaient en bel ordre – des sommets de montagnes enneigés, des monastères tibétains, des moins souriants, de jolis visages des femmes, des mines des enfants marrantes – et voilà le produit ethnique tout prêt – tu peux l’emmener chez toi en vieille Europe pour montrer à des voisins émus. N’en doute pas, même en URSS, en Corée du Nord, en Iran et Irak, même en Arabie Saoudite il y avait pleins d’albums ravissants. Concernant les enfants – c’est aussi une histoire à part. Des bouilles mignonnes – c’est bien, mais en dessous des photos ils avaient oublié de marquer qu’en indes et au Népal le vrai esclavage enfantin était très répandu. Les enfants, à partir de trois ans, travaillaient à l’usure douze seize heures par jour. Et le truc intéressant c’est que c’était les mêmes enfants qui servaient dans les guesthouses les mêmes touristes sentimentaux, à qui il ne passait même pas par la tête de se poser la question – curieux, mais pourquoi cet enfant de cinq sept ans, au lieu d’aller à l’école, se levait à six heures et se couchait à neuf heures du soir, en trimant toute la journée à la cuisine. Et les viols… 
· Naturellement, si la sexualité est réprimée, l’augmentation des viols est inévitable.

· Tu penses des viols ordinaires ? – Pourna a secoué la tête. – Non je ne parle pas de ça. 

Les enfants ont été violés par leurs pères, aussi bien les filles que les garçons. Les filles ont été violées évidemment dans la bouche et dans le derrière, pour qu’elles ne perdent pas leur « honneur », c.-à-d. la virginité. 
· Je suppose que … c’était plutôt des exceptions ? Je n’arrive pas à imaginer qu’une nation si paisible dans son ensemble- oui, - Tora a levé la main en signe d’affirmation, - je comprends que cette placidité est relative, mais quand même… 

· Non, tu ne comprends pas, Pourna l’a interrompue, - si tu n’arrives pas à imaginer, je vais te donner des chiffres qui t’aideront à le faire. Au début du vingt-unième siècle, le ministère de l’enfance et des femmes de l’Inde (Ministry of Women and Child Development) a mené un sondage auprès des enfants – à peu près 12.000 de personnes ont été questionnées dans une dizaine et demie d’états de l’Inde et du Népal – à partir de dix-huit jusqu’à vingt-cinq ans. D’ailleurs, le sondage a été mené auprès des gens relativement cultivés et en bonne situation, donc les statistiques dans les couches pauvres de la population ont été encore plus catastrophiques. Il s’est avéré que plus que cinquante pourcents des enfants avaient subi des viols permanents durant des années par leurs pères. Des garçons et des filles – en proportions égales. Généralement, les pères commençaient à violer leurs enfants à partir de six huit ans, et cessaient de le faire seulement quand la fille ou le fils … se mariait ! C’est-à-dire que les viols continuaient jusqu’à dix-huit, vingt ans. 

· C’est de la folie… - Tora était ahurie. – Je n’arrive vraiment pas pour l’instant à me l’imaginer… mais si ces statistiques avaient été publiées… 

· Bien sûr qu’elles l’avaient été, c’est pour ça que je les connais. Il y avait même parfois des articles écrits dans des magazines et journaux sur ce sujet, mais en vain ? Mais tu crois qu’en Europe c’était beaucoup différent ? 

· Non ??

· Non. Bien sûr, en Europe les gens avaient beaucoup plus peur d’être poursuivis par la justice, surtout dans la vieille Europe, mais dans les pays sauvages – comme en Russie, par exemple – dans son enfance, pas moins que chaque cinquième fille a subi des viols de la part de son père, les garçons ont été touchés moins, vu de forts concepts sur les horreurs de l’homosexualité. En Inde de cet époque, quoique l’homosexualité ait été puni par la peine de mort… 

· La peine de mort ??? 

· Oui, selon la loi –c’était comme ça. Le développement économique frénétique ne veut pas du tout dire que la société même a l’intention de changer. L’Inde, la Chine, la Russie, l’Arabie Saoudite avaient été des leaders du développement économique dans la première moitié du vingt-unième siècle, et c’était surtout dans ces pays-là que vivaient les gens aux meurs les plus barbares et moyenâgeux. Tout simplement – des sauvages. 
· Beaucoup de petits gars ont l’air si mignon dans ces albums photos …, - Tora a prononcé de manière rêveuse. – Comment ça se fait que de telles choses grandissaient d’eux… 

· Mignon – oui, mais la joliesse n’est qu’un prétexte à des rajouts. D’ailleurs, presque tous les gars népalais avaient été homos cachés – probablement, entre autres, parce que les filles avaient été difficile à atteindre. Un touriste solitaire, se promenant dans les rues de Katmandou ou Pokhara le soir, serait immanquablement abordé par un garçon ou deux de dix à seize ans, qui lui proposait « l’amitié », sous-entendu le sex. Et pas cher – trois cinq dollars suffisaient. Mais, à vrai dire, il y avait un risque : une fois que le touriste, content et détendu, leur en aurait laissé dans la bouche ou le derrière, il suivait le chantage – soit tu me donnes mille ou deux milles roupies, soit je vais te dénoncer à la police, que tu m’as violé. 
· C’était peut-être des garçons qui se prostituaient professionnellement ? 

· C’est difficile de les appeler professionnels. Ce n’était que des écoliers ordinaires qui voulaient de l’argent facile et des sensations fortes. Entre eux, ils baisaient aussi souvent, quoique en le cachant soigneusement. En gros, - Pourna a tendu la main vers les baskets pour les toucher, - le peuple du Népal de l’époque peut être appelé paisible et amical seulement avec une telle quantité de réserves, que l’affirmation perd presque tout son sens. – En ramenant les chaussettes de Tora vers son museau, elle les a reniflées et touchées avec ses lèvres.

· Ça t’excite de renifler mes chaussettes ? 

· Oui, - Pourna a léché la chaussette, puis l’a reniflée encore. – Et la tendresse apparait. 

· La tendresse, j’aime bien… est-ce que tu distingues de différentes sortes de tendresse ? 

Tu as essayé de les classifier ? Moi je distingue. Chez moi trois types se manifestent en gros… non, il vaut mieux que je te le lise, d’accord ? – Tora s’est déplacée de sorte de toucher le museau à Pourna avec ses pattes arrière – cette dernière les a prises entre ses mains, les a serrées, et, avec une passion inattendue s’est mise à sucer les petits orteils. Puis elle s’est calmée en mettant son nez contre « la paume ». 
Tora a sorti un joystick de sa poche, a allumé l’écran holographique et s’est mise à chercher le fichier en question. Des tas de frissons parcouraient ses cuisses, lorsque Pourna commençait à lécher ses pattes sous les orteils. 

· Là, écoute. 

« Le type numéro un : « la tendresse large, gonflante » - il y a une sensation d’élargissement dans le corps, ça résonne avec les mots « pas assez de place » « c’est serré ». Le corps est rempli de tendresse jusqu’aux bords et elle n’a pas assez de place. Cela s’accompagne par le désir d’étendre le corps, se tendre, se dégourdir, et quand j’écarte mes doigts, il y a en eux une sensation de fermeté, d’élasticité et d’aimantation. 
Le type numéro deux : « la tendresse coulante, ruisselante » - l’image d’une rivière ou mer calme – comme si une rivière tranquille coulait par cet endroit. La rivière est calme, mais il est impossible de l’arrêter. 
Le type numéro trois : « la tendresse pulsante » - est une telle tendresse quand il y a une sensation que des parties différentes du corps commencent à pulser de la tendresse. Des centres de pulsation apparaissent dans le corps – la tendresse augmente dans ses parties, en plus il apparait le plaisir. J’ai fixé que quand il y a une telle tendresse il est toujours facile de ressentir le dévouement ».

· Alors, tu connais ? – Tora a fermé le fichier. 

· « La tendresse expansive » - ça m’arrive souvent. Coulante…, - Pourna a réfléchi, - même si elle se manifeste, c’est rare – je suis portée aux sensations impulsives. Pulsative – oui, ce mot je pourrais utiliser pour décrire ce que je ressens. Ça arrive souvent aussi. Mais cela ne m’est jamais venu à l’esprit de diviser la tendresse en types différents selon les qualités qu’elle possède, ni de leur donner des noms. En ce qui concerne les PI qui apparaissent rarement, et qu’il faut que je fasse des efforts pour les atteindre, - oui, je fais comme ça – mais la tendresse est une perception si régulière, qu’il me semble que j’en sais tout – ce qui est une bêtise évidente, je le comprends maintenant… si j’éprouve une PI quelconque souvent et facilement, il est particulièrement efficace de l’examiner et renforcer, lui, d’y trouver de nouvelles nuances, puisque la plus grande est la diversité d’une PI donnée, la plus forte est la résonnance avec d’autres PI. 
· Et il en vient donc que cette PI devient une plateforme de démarrage pour les autres. 

· Oui. – Pourna a de nouveau approché les chaussettes de Tora à son visage, les a reniflées profondément, les a embrassées de façon que Tora a cru voir Pourna embrasser pas ses chaussettes, mais sa chatte. – Viens, tout est sec ! 

Chapitre 13

Archives 64/5722. 

Fragment du « Journal de Bodhi ». 
*) Aujourd’hui mon corps réagit aux PI d’hier – les jambes « brûlent » - la sensibilité de la peau est telle comme si elle a été échaudée avec de l’eau bouillante. En marchant, j’ai les sensations insupportables, procurées par le frottement du pantalon contre les jambes, et en général, avec n’importe quel mouvement. Avant, la surface était plus limitée – disons, seulement les mollets, maintenant – les jambes entièrement, en plus des couilles, des hanches, du bas du ventre. Il y a deux mois en arrière, la jambe droite « brûlait » particulièrement fort – maintenant elle va mieux, en revanche, la jambe gauche « rattrape » ce à quoi elle n’a pas eu le droit. Même quand je ne bouge pas du tout, je ressens quand même de la chaleur palpitante, la sensation de brûlure. L’illusion absolue comme quoi tout est fortement échaudé et pas seulement en surface de la peau, mais à l’intérieur aussi partout. La différence est seulement dans le fait que les sensations ne sont pas douloureuses, mais… probablement, elles auraient été plus agréables si elles n’étaient pas aussi intenses – avec une telle intensité, c’est difficile de les appeler agréables, il faut que « je me contrôle » tout le temps, puisque l’intensité des sensations est très forte, et c’est comme se mettre une épine dans le derrière. 
Les jets de « brûlure » se font le chemin en haut, vers la poitrine, le cœur, la gorge, mais là ils deviennent plaisir distinct et ne gênent pas. 

*) Depuis le matin – la lucidité absolue concernant le fait que le contentement est un horrible poison. Sa force assommante, meurtrissante est grandiose. Aujourd’hui, quand les EN ne posent plus de problème depuis longtemps, quand il ne s’agit que de la pratique du compactage, de saisi et d’élimination des éclats d’EN de plus en plus minimes, la force meurtrissante du contentement est devenue absolument évidente. L’horreur me saisit lorsque je me souviens de l’énorme contentement dans lequel j’ai vécu depuis tant d’années, et une horreur encore plus grande – lorsque je me rends compte que je suis complètement sans défense face à lui maintenant. Je n’ai jamais pris le contentement réellement au sérieux, comme une mort. Jamais je n’ai ressenti le rejet aussi fervent à son égard comme maintenant. Le contentement est une mort étouffante, enivrante. Une telle attitude à l’égard du contentement ne peut apparaitre qu’à condition de la liberté longue et stable par rapports aux EN et le fond négatif (FN). 
De midi jusqu’à deux heures je sens la détermination extatique presque constante 8-10, et elle ne cesse pas d’augmenter, aux moments où je me rends compte que le contentement est une mort horrible, pire que la mort. Parfois la détermination extatique devient très forte, et pendant une ou deux minutes j’éprouve son intensité insupportable, il est impossible de faire quoi que ce soit en même temps, ni réfléchir – tout est en flammes, les larmes suintent des yeux, les sensations physiques courent en ruée dans mon corps, mais je n’ai pas envie de les fixer, ni même distinguer – dans un état aussi saturé cela n’est pas possible sans perte d’intensité, et je n’ai pas envie de perdre l’intensité, je veux empreindre cette perception , je veux le vivre, chaque seconde de la détermination extatique est d’une grande valeur, chaque seconde est ma chance pour ne pas perdre, ni oublier, pour pouvoir y revenir encore et encore.
Chapitre 14

Les réunions des dirigeants des groupes d’historiens concrets, « zoo » - en langage courant, se passaient une fois par semaine, parfois deux. Les conférences holographiques étaient ouvertes pour tout le monde, bien sûr, - avec un clic de stéréoviseur on « se déplaçait » instantanément. Les participants autorisés se trouvaient à l’intérieur de l’arène principale, accessibles à l’observation générale, ayant la possibilité de joindre la discussion à tout moment. Tous les autres étaient comme à l’ombre, mais selon la décision du présentateur, ils pouvaient « se déplacer » au centre des événements. Tora n’a pas compris tout de suite, que, en tant que membre, jouissant de tous les droits du groupe de divers, elle tombait automatiquement dans le cercle central. 
Les toutes premières minutes de la conférence ont permis de comprendre clairement – quelque chose se passait. Le fait même de la présence de tous les dirigeants était extraordinaire. En plus, jamais auparavant Tora n’avait vu une telle quantité de divers. 
- Que Thomas présente aujourd’hui, d’accord ? Je crois que c’est mieux, puisque les contradictions essentielles concernent la sécurité, et il est très calé là dessus. Vas-y, Tom Sawyer, le temps passe. – Les paroles à Norton ont coupé le bourdonnement léger des voix, remplissant l’arène. 
- Je peux, bien sûr, mais tu connais ma position, je…
- Non, commençons par le commencement, les gars. – Mingues s’est relevé un peu. C’était tellement inhabituel de le voir ici – juste devant son nez, assis sur une large courbure d’un pin d’Himalaya, et en même temps, dans le cercle central de la conférence. Les images se mettaient les unes sur les autres, il fallait avoir une certaine habileté pour s’y habituer. On pouvait, évidemment, se mettre tout simplement à côté, mais Tora voulait être physiquement proche des garçons à ce moment-là. – Pas tout le monde est au courant, la petite guérilla, comme vous le savez bien, ne contribue pas… 
- Mais comprends-moi bien, - Tarden a dit presque en suppliant, - imagine-toi à ma place…
- Attendez une minute, s’il vous plait. – Heldstroem a levé la main et la tenait levée quelque secondes en silence jusqu’à ce que le silence absolu se soit installé. – Puisque je suis présentateur, prenons les choses en ordre, comme je crois qu’il doit être. Steve, personne ne t’accuse de rien, il est juste temps pour qu’on comprenne ce qui se passe. Finalement, quoique cette affaire avec la colonisation s’avère la plus bruyante ici, croyez-moi sur parole – c’est une question d’importance beaucoup moins grande que les questions, tombées sur nous il y a, littéralement, quelque derniers jours. 

Il a paru que cette annonce a été révélation pour beaucoup de personnes présentes, y compris les dirigeants des groupes. 
- Une importance moins grande ?! – Tarden était stupéfait. – Ok, je croyais que nous sommes ici… d’accord, Tom, je suis tout yeux et tout oreilles. 
Heldstroem a regardé ses notes, les a feuilletées, et la lenteur avec laquelle il le faisait sous l’observation des dizaines de participants et des dizaines de milliers de spectateurs était plus convaincante que toutes les paroles – quelque chose d’extraordinaire s’était passé.

Commençons par la colonisation tout de même. – Thomas a encore fouillé les infocristaux, il a trouvé le bon, l’a feuilleté et l’a refermé pour s’adresser au public. – Ce qui est incroyable ce n’est pas le fait que cette question a émergé. Autre chose est incroyable – pourquoi n’avait-t-elle pas apparu avant ? Nous sommes tous ici, - il a fait un signe avec ses mains comme pour englober tous les présents, - nous avons une expérience considérable des plongées. Et puisque ce n’est pas une réunion de travail, mais une conférence ouverte, je vais essayer de parler une langue plus compréhensible, soyez patients. – Ces derniers mots étaient apparemment destinés aux quelques divers qui, selon les expressions de leurs visages, brûlaient d’envie de se jeter dans le combat oral. 
- Au moment où, après les procédés connus, tels que le changement de la certitude sur le fond des perceptions illuminées extatiques et autres, c’est des détails … je n’y toucherai pas maintenant, c’est pas important, donc, lorsque après il se passe la fixation de la conscience distinctive, au bout de laquelle un nouveau monde se ressemble, et lorsqu’un diver s’y reconnais, en gros, ce monde est perçu par lui comme tout à fait réel. En plus, mêmes les mondes qui se ressemblent au bout des rêves conscients, c’est… en gros, c’est justement des mondes, et pas des fantaisies, des hallucinations et autres. Les premières recherches dans ce domaine sont largement connues, ayant été déjà menées par les premiers dragonneaux – nous avons tous lu ce matériel, et si certains des spectateurs ne l’ont pas fait, je conseille d’en prendre connaissance, pour pouvoir mieux comprendre l’essence du sujet. Quoique… j’ai ici sous la main… une seconde. – Thomas s’est replongé dans son cristal. – Nous ne sommes pas pressé, moi en tout cas, je ne voudrais pas être pressé, il est temps de mettre les accents, combien de temps peut-on prendre seulement les dessus… je veux lire un extrait d’un texte. L’auteur est le Hérisson. C’est la description de ses premières expériences de son interaction avec les guerriers. Je vais lire d’abord, et je donnerai des commentaires après, d’accord ? – Thomas a jeté un coup d’œil quelque part par-dessus les têtes des divers, puis il a déployé l’écran holographique devant lui et s’est mis à lire : 

« J’étais dans le bus et là le plaisir -6 et l’anticipation -6 ont apparu instantanément, comme un éclair. L’anticipation, comme si quelque chose d’extraordinaire allait se passait là tout de suite, c.-à-d. quelque chose résonnant avec la surprise. J’ai ressenti cette sensation pendant une minute, il semblait que le monde entier reluisait avec, il y avait un point de plaisir très fort au milieu de la poitrine. Tout à coup une image brillante de Bouddha a apparu devant moi, le souvenir de sa naissance, sa vie et la perception de sa présence à mes côtés. Bo m’avait posé la question auparavant – ce que c’était « la présence », j’ai essayé donc de discerner plus clairement. » 
- Euh… non, ce n’est pas le bon extrait… - Thomas a regardé autour de lui, l’air interrogateur.
- Continue. 

Thomas a continué :

« La présence est ressentie comme la certitude -10, comme quoi Bouddha était à côté de moi à ce moment-là, c’est-à dire que c’est la fixation de la conscience distinctive. Cette distinction était accompagnée par des perceptions illuminées très vives (PI). J’ai imaginé que c’était peut-être Ramakrishna, mais la certitude a apparu que non, l’image de Ramakrishna ne résonnait pas avec l’être qui se trouvait à mon côté. J’ai imaginé Bo – non plus. J’ai prononcé « Bouddha » - un éclat d’extase a apparu -10, et de certitude, c’est lui ! L’acceptation, la tendresse. 

Je me sentais sans défense -10, je sais que cela avait lieu, je le savais exactement, aussi bien comme quand je vois quelque chose ou quand je mange ou j’entends. Mais je ne peux pas le prouver, même à moi-même je ne peux pas le prouver. C’est une nouvelle perception, ce n’était pas clair alors avec quoi la toucher, et en même temps je suis sûre maintenant qu’elle existe. 

Auparavant, quand j’avais le sentiment de ma propre infériorité (smpi), je doutais. 

La reconnaissance était absolue, c’est-à-dire que je savais que c’était exactement l’être qui était venu il y avait quelques mois en arrière, lorsque j’étais allongée dans le hamac, et ensuite j’avais eu une certitude joyeuse : « Bouddha est partout ». Sa présence était ressentie exactement comme la fois d’avant. 

Il y avait sa présence à côté, la tendresse à son égard – 7 a apparu, le plaisir – 8, je me mettais plusieurs fois à lui parler. Ensuite, les sensations ont apparu, comme quoi il est entré dans cet endroit. D’abord, je n’ai pas cru, j’ai essayé à plusieurs reprises de distinguer les perceptions, et à chaque fois la distinction apparaissait, que Bouddha n’était pas à côté, mais dans cet endroit. Puis la clarté a apparu – « je suis Bouddha ». J’ai ressenti le dévouement à son égard – 10, le désir de tout lui donner pour qu’il puisse se manifester à travers ce corps. Le SMPI a apparu et les pensées que j’étais rien, pourquoi est-il venu à moi ? Ensuite la clarté que cet endroit était en train de changer à ce moment-là, le temps qu’il était là. Le processus de la transformation était rapide, les certitudes voyaient le jour, que plus tard tous ces changements se manifesteraient sous la forme des PI, des clartés, des découvertes. J’ai compris que c’était comme ça qu’on pouvait apprendre aux autres. Quand Bo avait montré qu’il pouvait donner aux autres la chance d’éprouver les PI extatiques, j’avais eu envie de savoir comment il le faisait. Et là c’était clair que c’était la réponse à ma question, et la certitude -8, que moi-même je pouvais apprendre à le faire. Ensuite, la clarté a apparu que pour cela il fallait former le corps du rêve. » 
- Et là… - Thomas a feuilleté quelques fichiers, - c’est ce que je voulais lire. Ça se passe après qu’ils ont commencé à pénétrer dans d’autres mondes : 

« J’ai trouvé un monde qui ressemble au Moyen Age. Tous les gens qui y étaient ne souhaitaient que se soûler la gueule, bouffer et s’entretuer. J’observais ce monde en cachette, et j’ai trouvé plusieurs personnes qui ont provoqué de la sympathie en moi. Je comprenais qu’elles ne convenaient pas pour faire dragonneaux, ni même museaux, néanmoins j’avais une forte envie de leur apprendre. Je me suis présentée donc devant les gens de ce monde de sorte qu’ils ont décidé que j’étais Déesse, descendue pour les diriger, et ils m’ont couronnée. Ainsi, j’étais protégée de l’agressivité par leur peur et piété. En plus, j’avais la certitude que je ne pouvais pas mourir dans ce monde, même si on me perçait avec une lance. 

Je me suis mise à chercher des gens sympas, et bientôt un petit groupe s’est formé autour de moi. Ils étaient différents de la plupart de la population, ils ne voulaient pas se soûler, bouffer et être agressifs incessamment. Beaucoup d’entre eux étaient enclins à la sincérité, et apprenaient volontiers de moi. Je leur parlais de sciences diverses, d’autres pays. La pratique, je n’y touchais pratiquement pas, sauf des dispositions essentielles, car c’était clair que c’était trop tôt. 

Ils étaient encore durement conceptuels, et c’était justement ces gens-là qui ne feraient pas pratiquants. Mais si à ce moment-là j’allais leur apprendre, le processus du développement de leur monde s’accélérerait, et peut-être dans mille ans il y aurait des museaux et des dragonneaux là-bas. 
Dans mon groupe il y avait cinq hommes – énormes, barbus, poilus, et cinq jeunes filles très poupées. Ils se sont tous tombés amoureux les uns des autres et ont formés des couples. Je pouvais imaginer ces hommes courageux, prêts à venir au secours les uns aux autres dans n’importe quelle situation, ne battant pas leurs femmes comme tous les autres, mais leur parlant d’égal à égal. Les jeunes filles – gentilles, plutôt capables des sacrifices, croyant au bien et tâchant de toutes leurs forces de faire du bien . Mais examiner le concept sur la sincérité et le bien – c’était au-dessus de leurs capacités, c’était trop en avant par rapport à leur époque. 

Parfois je grimpais sur une grande tour, les gens paraissaient comme des points de là-haut, et je sautais en bas. De tels tours d’adresse maintenaient leur foi en mes origines divines. J’ai remarqué que mon cercle d’apprentis choisi était très envié. Un jour, on prenait le petit déjeuner au milieu d’une grande cour, je ne me souviens d’aucun signe de luxe, nous mangions sur des tables et bancs en bois. J’ai vu qu’un couple était absent. Je suis sortie et je suis tombée sur l’homme de ce petit couple dans une ruelle en pierre. Il a dit, l’air désespéré, que sa copine fût enlevée ce jour-là, et qu’il doutait qu’on pourrait la retrouver. Je lui ai donné une gifle en disant : comment peux-tu baisser les bras, si tu n’as RIEN fait du tout pour le moment ? Tu peux la laisser mourir aussi simplement que ça ? Son visage a tout de suite changé d’expression, jamais auparavant je ne l’ai vu aussi concentré, sérieux et déterminé. Je lui ai dit de se tourner et suivre les marches en bas. Une fois l’escalier fini, et nous nous sommes retrouvés face à un mur, j’ai eu des doutes – et s’il ne réussirait pas ? J’ai éliminé les doutes, en lui disant froidement : pourquoi tu t’arrêtes ? Continue. Et il a passé à travers le mur. A ce moment-là j’ai ressenti de l’admiration à son égard, parce que cette personne, ayant un concept de béton que les gens ne passaient pas à travers les murs, a pu changer ainsi à ce moment-là - soit à cause de la confiance qu’il me faisait, soit parce que je lui avais montré comment il pouvait agir, il a pu construire une telle détermination et certitude qui lui ont permis d’accomplir l’impossible. » 

Il en y a beaucoup… je veux lire encore un exemple, c’est une lettre du Hérisson à Bodhi : 

« Aujourd’hui j’ai trouvé encore un monde. Là des gens au physique tibétain et népalais habitent. Je veux que tu le regardes – il se trouve dans la même zone que tu m’as montrée avant-hier, - il faut se faire aspirer du côté des bulles mates, et ensuite, une fois qu’elles sont jointes au filet, chercher la lueur rose de 150° à peu près. » 
- C’est un monde que nous connaissons bien, - Thomas a expliqué au public. – Son appellation est compliquée, nous l’appelons « Aount ». Le matériel sur ce monde se trouve dans « L’Encyclopédie des Mondes Fessoniens », dans le secteur « Les changeants du niveau cinq ». Nous l’avons bien fouillé, - Thomas a hoché la tête à Mingues, bien que « nous » dans ce cas-là ait signifié les divers, ayant travaillé 120-150 ans en arrière, – et malgré le fait que les traces du travail des dragonneaux ont été découvertes facilement, il y a une école de la PDVD, d’ailleurs, nos progresseurs travaillent avec eux maintenant, mais il n’y a pas de dragonneaux en tant que tels. La description de l’itinéraire parait, bien sûr, naïve à l’heure actuelle, mais dans les conditions d’absence de système unique des coordonnées, une telle orientation est assez respectable. Lapenkoff a introduit le premier système des coordonnées seulement deux cents deux ans plus tard… je continue donc : 

« Ce monde est mieux développé que le précédent (pas tant techniquement, que plutôt dans le sens où les gens ne vivent pas des meurtres interminables, ni des bagarres, ni drogues). Je savais que je trouverais un dragonneau par-là, puisque j’avais un fort pressentiment, c’est pourquoi je voulais me faire passer pour une dupe. Je voulais que ce soit justement la pratique qui le passionne, et pas un être inconnu, venu d’un autre monde. Je me suis transformée en un adolescent débile au physique tibétain, venu soi-disant des villages. Un vagabond. Je mendiais. Ce qui m’a frappé c’est qu’il y avait tant de femmes locales qui se moquaient de moi. Ces gens m’ont parus assez malins, méchants, et cherchant partout leur intérêt. Ils ne se soûleraient pas les journées entières, car ils comprenaient que cela ne leur apporteraient pas d’argent. Pourtant ils ne s’entretuaient ouvertement non plus, car ils considéraient les assassinats ineffectifs du point de vue de la prospérité, ils créaient donc des lois, les protégeant eux et leurs biens. 

J’ai aimé ce pays. Le dragonneau ne venait pas, mais je sentais une forte attirance à l’égard de cet endroit, et je ne partais pas, je me baladais sur des sentiers montagnards. Un jour, j’ai vu une fillette de 12 ans, à peu près, au bord d’un ruisseau. Je l’avais croisée avant en passant en ville. La peau très matte, les cheveux longs noirs, le museau népalais (c’est-à-dire les yeux ne sont pas aussi bridés comme ceux de tibétains), les pattes enflées, le derrière, habillée en robe allant jusqu’aux genoux, pieds-nus, les cheveux en queue de cheval. Regard très concentré, sérieux. Je me suis approchée d’elle et me suis mise à lui parler sur des sujets différents. Ensuite, je me suis assise pour lui parler de la pratique. Elle écoutait en silence. Puis elle a posé des questions, je lui répondais. 

Je la voyais presque tous les jours. J’ai compris que je l’avais trouvée, alors je n’allais plus en ville, j’habitais dans les montagnes. Il semblait que le changement dans mon comportement ne l’a pas étonné – à partir d’une dupe vers une pratiquante fervente. Elle ne me demandait pas d’où je venais, ni si je partirais un jour. Elle changeait très vite, c’était une bête ardente, je n’en doutais pas. 

Tout à coup j’ai eu envie de partir. Je ne lui disais rien, quand elle m’a trouvée et proposé de l’amener derrière les montagnes. Nous marchions, elle me parlait de son problème dans la pratique. Son récit était assez insincère, elle était tombée amoureuse d’un garçon, elle lui avait fait des rajouts, avait créé un attachement, mais essayait de le supprimer, évitait le sujet, lorsque j’ai posé des questions. J’ai ressentie la rage, je lui ai dit froidement que tout ce qu’elle disait était du mensonge, et qu’elle le savait très bien elle-même. Je lui ai dit que peut-être c’était la fin de sa pratique – il fallait trouver le sujet qu’elle ne voulait pas toucher, et elle pouvait dire adieu aux perceptions illuminées. Je lui ai dit que je la quittais. Je lui avais appris beaucoup de choses, et là tout ne dépendait que d’elle-même, je ne voulais plus assister à sa pratique, puisque ce serait de la répétition. Si elle éliminait son hypocrisie et arrivait à des PI ininterrompues, elle me trouverait. Sinon, notre rencontre était la dernière. 

Il n’y avait aucune manifestation d’EN sur son museau, il semblait qu’elle a ramassé son courage, comme une corde tendue. J’ai vu que la détermination vive a apparu en elle, comme si elle s’était transformée en un rocher, quelque chose d’inébranlable. Elle a serré ma patte, et j’ai compris qu’elle voulait me suivre et elle suivrait, même si c’était plus tard. Peut-être qu’elle l’avait dit, mais il me semblait qu’elle ne parlait pas. 

A ce moment-là nous avions traversé le col. J’ai probablement crié à cause de ce que j’ai vu par-là et j’ai couru en bas le long de la pente, elle me suivait. Derrière le col il se trouvait l’océan, bleu foncé, endiablé, et au-dessus, le soleil couchant, énorme, sur tout l’horizon. Je n’avais jamais vu rien de tel, je ne pensais même pas que ça existait. Un soleil rouge, avec des nuances orange, de taille incroyable. Il semblait qu’il n’y avait que lui, tellement il était énorme. Et toutes les montagnes, l’océan, et moi avec elle d’autant plus, étaient si minuscules, presque inexistants. Nous courions le long de la pente comme deux chiots. 

Ensuite j’ai disparu. Je ressens le dévouement à son égard, je la perçois comme un être égal de moi, mais je souhaite lui donner du temps pour voir – ce qu’elle réussirait toute seule. Je veux que tu jettes un coup d’œil discret sur elle. » 
- Pourquoi je lis tout ça,- Thomas a fermé le ficher. – Je veux attirer l’attention du public, que les autres mondes, soi-disant, sont considérés par de nombreuses personnes… pas très réels, disons. De par l’histoire, nous savons qu’une telle situation n’est pas rare, en gros, lorsqu’un petit cercle de spécialistes développe pendant des années et des dizaines d’années un certain domaine de connaissances, et dans la société ils sont pris pour des fantaisistes et charlatans. Rappelez-vous la génétique, l’astronautique, la médecine… Mais il me semble qu’il est temps de se rendre compte que ces mondes sont aussi réels comme nous tous. Chacun, qui ferait au moins une plongée d’études, s’en assurent immédiatement, mais –hélas- pas définitivement, puisque les mécanismes d’évincement marchent bien. Aujourd’hui, dans chaque école, chaque institut nous avons un cursus basique de diving, auquel, chacun qui le veut, peux non seulement faire connaissance avec les principes de la fixation des nouveaux mondes, mais accomplir aussi les premières plongées, quoi que pas très profondes, pourtant lorsque l’affaire se résume en deux trois expériences, finalement il ne peut pas résister à la méfiance commune… - Thomas a fait une pause. 
- Je reviens à notre problème. Pour les astronautes le cosmos est la réalité, ce qu’il est. Pour les divers la réalité est les mondes, qu’ils visitent et explorent. Y compris, d’ailleurs, les mondes verticalement orientés… je propose de cesser cette discussion insensée, -Thomas parlait apparemment de certaines oppositions entre les divers, inconnues pour le grand public, - soyons sincère – quoique ces mondes puissent paraitre incroyables, ils sont aussi réels, et ceux que en doutent, allez chez Norton, il vous prendra. 
- Disons, je n’y prendrai personne, - Norton a souri. – N’exagère pas. Ces mondes sont incontestablement réels, mais pour l’instant nous n’avons pas de méthodes élaborées pour y mener des excursions démonstratives. 
- Bon, d’accord, mais ça ne change pas l’essentiel, - Thomas a ramassé ses forces et est devenu plus sérieux. – Le problème de la colonisation est dans le fait que plusieurs divers ont décidé d’y rester. 
D’abord, rien ne s’est passé, comme si on ne comprenait pas de quoi il s’agissait. Puis on a compris. 
- Une minute… - Thomas essayait de calmer le public extérieur, mais en vain. Donc, le temps que les auditeurs excités échangeaient leurs pensées et émotions, il a « joint » Chok et s’est mis à discuter avec lui. Mingues, Tarden, Iyenger les ont rejoints, et les divers se sont attroupés autour d’eux. Quelques minutes plus tard Thomas a décidé de poursuivre la conférence. 
- A vrai dire, ce n’est pas seulement qu’ils ont pris la décision mais ils l’ont exécutée. C’est Kvace, Triks et Magnus du groupe de Tarden. Ils ne sont pas revenus. C’est bien sûr de la guérilla, mais… - le bruit, causé par le public extérieur, bien que réprimé par le présentateur de la conférence, a laissé comprendre de nouveau que peu de gens l’entendraient à ce moment-là. Néanmoins, Thomas a montré son caractère et, en tant que dirigeant, il s’est levé et a de nouveau calmé le public. 
- Si vous voulez comprendre, écoutez-moi alors. Vous pourrez en discuter après sur des TR-canaux autant que vous voulez, n’oubliez pas que c’est la conférence des historiens concrets, ne me forcez pas d’éteindre le son. Nous pouvons travailler sans le public … Donc – ils sont restés. Tarden a décidé … disons, ne de pas afficher ce fait. 
- C’est tout à fait inopportun pour moi, - Chok a pris la parole. – Steve, ton groupe traite les questions de la sécurité. LA SECURITE. Si, en fait, tu couvres de telles incartades qu’est-ce qu’on peut attendre des autres ? Montrons nos cartes et soyons absolument sincères. Je crois que c’est inadmissible. – Chok parlait avec des phrases coupées, en renforçant ces paroles avec des mouvements brusques de la main. 
- De quelles incartades tu parles ? – Tarden n’avait pas l’intention de céder ses positions sans bataille. – Jey, il me semble que tu ne comprends pas. Nous parlons des mondes dans la soi-disant « bande d’ambre ». Nous avons tout parcouru par là en long et en large. Nous avons édité des encyclopédies, tracé des cartes, nous menons des groupes des pratiquants par ci par là, et une fois la mission finie, nous rentrons. Avec ceci, il n’y a aucune consigne sur l’existence des dates limites de notre séjour. Qu’un chien-loup me … je voulais dire que les contrôleurs me corrigent, si j’ai tort. – Il s’est retourné en cherchant quelqu’un avec ses yeux. – Inga, j’ai raison ? 

Inga était une fillette que Tora n’avait même pas remarqué au début. Elle s’était casée, sans qu’on s’en ait aperçu, sur les genoux à quelqu’un, et là elle a hoché tout simplement la tête en réponse à Steve. Elle avait sept huit ans. Le short court couvrait à peine son derrière rondelet, les cuisses un peu arrondies provoquaient une forte attirance érotique, on avait envie de la lécher des bouts de ses pattes jusqu’au museau. Il était difficile de voir ses yeux de cet endroit, et Tora a décidé d’examiner cet être de plus près un peu plus tard. On pouvait, bien sûr, déplacer son image holographique de plus près, puisque les hologrammes interactifs permettaient d’imiter parfaitement la présence physique immédiate, mais Tora ne voulait pas se distraire à ce moment-là. Appeler une telle poupée « chien-loup »… Tora a éclaté de rire. 

- Et ben – qu’est-ce qu’il y a d’extraordinaire s’ils ont décidé de rester ? Si je me souviens bien, quand on envoyait les premiers hommes dans le cosmos, on croyait aussi que … 

- C’est rien – cosmos, -Rihanna l’a interrompu, - lorsqu’on lançait la première locomotive, qui devait amener les passagers avec une vitesse folle de quarante km par heure, on pensait que les gens ne tiendraient pas à cette vitesse, qu’ils s’étoufferaient. 

- Notre locomotive n’est pas non plus très abracadabrante, - Thomas semblait se réjouir d’un tel soutien. Apparemment, sa position ne lui paraissait pas tellement inébranlable. – Nous gardons le contact, nous les surveillons. Oui, c’est vrai, physiquement ils sont ailleurs, mais ils peuvent revenir n’importe quand, car nous ne voyons rien de nouveau dans leur état, rien de ce qui pourrait dissimuler le danger ! 

La clarté, que Tora a eue à ce moment-là, l’a incitée à intervenir dans la conversation, mais au moment où elle était sur le point d’ouvrir la bouche, la gêne s’est écroulée sur elle comme une avalanche. Pour la première fois elle était participante à part entière de la conférence. Elle venait de devenir membre de leur grande équipe, elle ne connaissait pas pour le moment beaucoup d’entre eux , elle avait entendu parler de certains, et ce qu’elle avait entendu provoquait souvent le dévouement, le sentiment d’abnégation, l’admiration, et renforçait son aspiration de réussir, de devenir diver, de travailler à la première ligne de la science moderne. En un sens, Tora vivait dans son rêve à ce moment-là, et ne se sentait pas du tout égale à ces héros. Pourtant, se figer comme ça, par gêne… elle ne s’en attendait pas d’elle-même. Il fallait absolument faire quelque chose, si merder dans cette situation, se résilier, ce serait la défaite alors, et définitive d’ailleurs. Etait-il possible que ça se finisse comme ça, en un instant ? Et la conversation a déjà changé de sujet, c’était mal à propos d’intervenir à ce moment-là… C’était fini…Tora s’est levée lentement, elle ne voyait presque rien devant elle - des taches rouges, des sons se décomposant. Jamais auparavant elle n’avait pas du appliquer autant de forces – des forces physiques ! pour se lever. Les secondes se sont ralenties incroyablement. Elle s’est forcée. Là – il fallait ouvrir la bouche. Tout le monde me regardait. Tous. Moi, qui étais-je en comparaison avec eux ? Avec commandos, qui étaient au-dessus d’elle, incommensurablement, qui accomplissaient de tels exploits de voyage dans les perceptions dont elle ne pouvait même pas rêver pour le moment. Et comment elle – un insecte aussi insignifiant – pourrait dire ce qu’elle devait dire ? Il fallait ouvrir la bouche. Comme dans un cauchemar, dans du délire. Quand, petite, elle était tombée gravement malade, sa température était montées jusqu’à quarante-un degré, son état avait été pareil – le délire, les images en décomposition, l’absence totale du contrôle de corps. C’était pour ça qu’elle n’était pas allée plus loin que le niveau vert – c’était ça, la pourriture. 
- Je veux dire… je ne m’entends pas moi-même… Thomas Heldstroem … le brouillard devant les yeux… tu n’es pas sincère…je vais perdre connaissance ?... tu maintiens le silence sur… tu n’es pas sincère. Tu… dois comprendre, ça signifie que tu comprends…tout le monde me regarde – tous les divers, tous les chiens-loups et progresseurs, tous les milliers de scientifiques … si on ne remarque pas de changements, ça ne veut pas dire qu’il n’y en a pas … mon dieu, mes copains de l’institut me regardent aussi… et si tu étais stupide… qu’est-ce que c’est que ce délire ?!!… et croyais toi-même à ce que tu dis, tu ne se serais pas autant réjoui du soutien concernant les locomotives… ce que je dis, c’est la vérité… et toi, tu es ravi, soulagé… pourquoi dois-je être gênée par la sincérité et la clarté ?? tu es un grand spécialiste connu, j’en ai les jambes qui flanchent de te dire tout ça… merde, qu’est-ce que je dis ?... je ne peux pas me retenir pour ne pas le dire – au lieu de te réjouir, tu pourrais manifester de la sincérité et nous dire par ta propre initiative – quels dangers tu vois dans cette expérience, puisque qui mieux que toi, s’y connait ?! – c’est devenu plus clair devant mes yeux, le ciel n’était pas tombé sur la terre, le visage à Mingues a apparu devant mes yeux, il montrait son pouce et rigolait. De moi ?? 
- Tora, en réalité, on a du monde qui s’y connait pas plus mal que lui, - la voix à Mingues était ferme, bienveillante, et la peur a disparu tout à coup. – Le danger existe, bien sûr, sinon on n’aurait pas abordé le sujet… tu as raison – c’est insincère – d’essayer de camoufler ce sujet. 
- Je suis d’accord. – C’était Thomas. Il était d’accord !- Il y a un danger. Nous ne savons pas à vrai dire de quel côté nous attendre à un mauvais tour. L’homme n’est pas une machine, et même pas un super ordinateur. L’homme est un mystère, dans lequel nous commençons seulement à pénétrer. Il n’y a tout simplement pas de moyen de s’assurer du fait qu’un long déplacement ne mène pas à des conséquences catastrophiques quelconques. 
- Mais nous avons déjà l’expérience … - une fille que Tora ne connaissait pas a prononcé. Très sûre d’elle, très forte… la force émanait d’elle, littéralement. Les gestes étaient très concis. En observant ses manières, Tora a compris tout à coup qu’elle se contrôlait jusqu’au point de pouvoir se figer pendant une semaine sans aucun mouvement. Et en plus elle a compris – combien de gestes parasites, minimes, n’ayant aucun sens, elle faisait avec toutes les parties du corps – pas ceux qui font plaisir, mais ceux qui servent aux petites émotions négatives. Elle a eu envie de devenir comme elle – laconique en gestes, elle a voulu commencer la chasse – traquer et éliminer ces… même pas gestes, mais plutôt minauderies. 
- Nous avons déjà des pertes, - la fille continuait. – Et nous étions sûrs aussi de contrôler la situation. 
- C’est qui ? – Tora s’est approchée de Tissa. 
- Fossa, le leader du troisième groupe. 
- Fossa… c’est pourtant une petite bête, agile, forte… elle est alors – commandos ? 
- Bien sûr. 
- Je n’ai pas entendu ce que son groupe… 
- Attends, - Tissa a placé sa patte sur l’épaule à Tora, - après… 

Entretemps, la conversation a pris une autre tournure, qui semblait être loin des compétences des historiens concrets. Un expert avait pris la parole, apparemment pas un diver, provenant de l’institut. Bizarrement, c’était Fossa qui lui objectait. 
- Avant de poursuivre les expériences dangereuses pour la vie, je crois qu’il est indispensable de tout examiner méticuleusement. – L’expert n’avait pas l’air très sûr de lui, mais on ne pouvait pas l’appeler timide non plus. 
- Mais comment l’examiner, sinon en vérifiant sur sa peau ? Proposez des choses concrètes, et s’il y en a une moindre fraction de bon sens, les désirs de Triks et les autres peuvent changer. Car nous ne sommes pas physiciens, nous sommes divers. Nous sommes nous-mêmes des sujets et des objets de nos expériences. 
- Pourtant il existe des choses travaillées déjà… 
- Oui. – Fossa interrompait l’interlocuteur au moment où le sens de sa question ou son argumentation devenait clair. Les manières typiques de commandos - Tora savait qu’ils employaient activement de différents moyens de rendre les propos plus compacts, volumineux : par exemple, quand un orateur croit que les auditeurs comprendront la fin d’une phrase tous seuls sans efforts, il dit tout simplement « jyarou », en terminant ainsi la phrase. C’était curieux - quel niveau elle avait… 
- Nous avons des méthodes travaillées d’évaluation indirecte de la dangerosité d’une situation. – Fossa a continué. – Mais est-ce que tu te rends compte – comment elles avaient été élaborées ? Qu’est-ce qui a apparu d’abord – les critères élaborées ou les plongées à son propre risque et peur ? Comment aurait-on pu les élaborer si on n’avait pas fait le pas vers l’inconnu ? C’est évident. – Fossa a fait une pause de quelques secondes et puis elle a continué. – Malgré les représentations établies, nos pertes ne sont pas les conséquences des sauts irréfléchis et sots « en avant ». C’est que pour l’instant nous ne savons pas sur quoi on peut se reposer à part des désirs joyeux, le vecteur des perceptions illuminées, le calcul sobre des faits connus. Je crois que tout le monde le sait, mais je répèterai quand même – d’abord, nous distinguons – quel désir joyeux a lieu, envers quoi l’anticipation vive est dirigée. Ensuite, lorsque la priorité des désirs joyeux est établie, nous menons, d’abord, une analyse minutieuse des actions supposées et des résultats souhaités. Ensuite – nous accomplissons les PI, c’est-à-dire que nous observons quelles PI, de quelle intensité, quelle acuité et profondeur résonnent avec l’expérience en question. Ainsi, ayant analysé les PI, on revient à la question – « qu’est-ce que je veux maintenant alors ? », « à l’égard de quoi je ressens une forte anticipation ? » Puis, si le désir est défini, accompagné par l’anticipation pas moins forte que cinq, nous agissons alors. Une telle suite des actions a été approuvée comme la plus efficace de toutes qu’on connait. Trouve-en une plus efficace et nous ne manquerons pas de l’utiliser. 

- Cependant, il existe déjà un système plus efficace ! 

- ? 

- Le lien valent avec la patine. Car ça donne plus de sûreté, si le désir forme ce lien, s’il devient cristal ou, au moins, ongle. 

- Ben…, - lors de la conversation Fossa n’a pas souri même une fois, même une ombre de sourire n’a pas touché son visage, et en même temps on ne pouvait pas l’appeler sombre – c’était justement la force, une bonne force, extraordinaire, émanait de ses paroles, de ses gestes, de l’expression de son visage. – Cela ne peut pas être appelé un système plus efficace, puisque, essentiellement, il n’est pas différent de celui dont je parle. Naturellement, on utilise la patine – il n’existe pas de commandos, qui n’aurait pas de filet développé de « cyclones » - désirs joyeux stables. 

- Bien, pourquoi tout le monde ne l’utiliserait ? 

- Tout le monde qui peut, l’utilise. Pas chacun le peut, tout simplement parce que pas tous les divers ont une expérience suffisante des perceptions illuminées extatiques, pour pouvoir former la patine. 

- Ben, alors… interdisons alors, par exemple,… 

- Je m’attendais à ça, - il semblait que le ton à Fossa, son calme dynamique, irréprochable ne l’auraient pas abandonnée, même si la terre s’était ouverte sous ses pieds. – 

«Interdire » est une très bonne solution. Et, bien sûr, elle part des meilleures intentions, comme d’habitude. Mais nous avons déjà dépassé tout ça. Il y a cent ans. Je comprends que cent ans n’est pas une durée suffisante pour que le vandalisme parte définitivement. Nous portons tous en nous des particules du passé, moi aussi. Mais moi, je travaille sur ça, je te le conseille aussi. En ce qui me concerne, je ne veux pas revenir « dans le beau passé ». Je suis aussi historien, comme toi, et je sais très bien à quoi ça mène - « interdire ». On en a assez interdit. On interdisait aux enfants de faire l’amour, de ne pas aller à l’école, de ne pas écouter ses parents, de « faire des caprices ». Par conséquent – quelques milliards d’oppresseurs et autant d’oppressés en moins. Encore avant –on interdisait de penser. Non, je ne parle pas du Moyen Age ténébreux, je parle du cultivé vingt-unième siècle. Vous ne vous en souvenez pas ? D’abord – exceptionnellement, on a interdit de regarder « la pornographie » d’enfants. Le fait que, n’importe quelle personne, si elle n’est pas malade psychiquement, ni impuissante, si elle a au moins des germes de la sexualité et de l’érotisme, éprouve inévitablement une attirance sexuelle et érotique envers des petits avec leurs corps, beaux et tendres – personne ne pensait à ça, il y avait un ordre – faire de sorte que tous se mettent à haïr en soi-même et en son voisin cette attirance à l’égard des enfants. Personne ne voulait penser non plus au fait qu’on ne peut pas être un peu enceinte, et que la suppression de la sexualité par fragments n’est pas possible, qu’elle meurt toute entière. Vous vous souvenez des reportages de ces années ? On a découvert un cercle de pédophiles – sur un site quelconque on a trouvé la pornographie enfantine, et l’administration zélée notaient de manière régulière les adresses de ceux qui essayaient de visiter cette ressource. Plusieurs milliers ont été révélés pendant les premiers jours dans des pays différents, des gens tout à fait divers, à commencer par des éboueurs jusqu’aux ministres, des scientifiques et des policiers. Et tout le monde lisait ces balivernes, et personne n’a manifesté au moins d’une étincelle de lucidité – « ce n’était point un cercle criminel, c’était des gens tout simples, il y avait juste une telle chose comme sexualité, comme le désir d’éprouver et de donner le plaisir sexuel et érotique ». Mais non, on écrasait « les pédophiles » par des dizaines et des centaines de milliers. Et il faut dire que c’était réussi – finalement, il ne restait que ceux qui n’éprouvait rien à l’égard des enfants, à part du mécontentement. Les bases de la Grande Guerre Enfantine ont été jetées à cet époque, d’ailleurs…. Ensuite – une nouvelle mode, on a interdit de parler et, proprement dit, penser de l’existence de l’Holocauste. Sinon, exceptionnellement. Soi-disant on ne pouvait pas remettre en question de tels crimes horribles. Il suffisait de dire « je doute que l’Holocauste ait eu lieu » - la prison. Et en plus si cette personne donnait des arguments – prison pour longtemps. Cela marchait bien, d’ailleurs, dans le sens de chasser l’envie de chercher des arguments, puisque si on donnait des arguments, on était alors un vrai criminel, on n’a pas simplement lâché une sottise, cela se pardonnait à la rigueur, mais c’était qu’on avait réfléchi et discuté. Cela ne se pardonnait pas. Du même genre –c’était interdit de lire Mein Kampf de Hitler. C’est-à-dire, selon la loi ce n’était pas interdit, mais en réalité – si. Le livre était introuvable. Même dans le milieu des bouquinistes libres il n’y avait pas de tel ouvrage. Dans les boutiques on-line – des inscriptions gênées « momentanément indisponible ». En Allemagne, c’était le gouvernement de la Bavière qui détenait les droits d’auteurs du livre, qui interdisait tout simplement toute copie ou reproduction du livre en Allemagne, et luttait contre sa propagation dans d’autres pays. Les traducteurs de cet ouvrage tombaient derrière les barreaux pour « avoir contribué à l’excitation de la haine raciale ». Ne l’était- ce pas idiot ? Surtout dans les conditions où des centaines de millions d’Indiens, de Népalais, de Malaisiens, d’Indonésiens, d’Arabes, d’Israélites prônaient ouvertement le racisme, sans pouvoir céder un iota dans leurs criantes convictions conceptuelles raciales. Si c’était un ouvrage, comme la propagande l’annonçait, du délire marasmatique d’un fou furieux, pourquoi le cacher aussi soigneusement ? Et s’il inciterait à réfléchir ? En effet. Celui qui voulait, le trouvait. Car si l’on veut rendre quelque chose populaire, il faut l’interdire. Et vous vous souvenez – combien d’années en Russie il était interdit de publier toutes les données exactes sur la participation de l’URSS dans la deuxième guerre mondiale ? Si c’était une guerre héroïque, libératoire, pourquoi cacher donc ? Et surtout de la manière dont rien d’autre n’a été caché ? Et l’Europe libre ne dormait pas – la France mettait en prison pour avoir douté du fait du génocide des Arméniens par les Turcs. Encore, une exception donc. Ça a plu ! Et l’Amérique libre ne trainait pas derrière – le démocrate Georges Bush a tout simplement interdit aux journalistes et scientifiques américains de mentionner même le sujet du réchauffement climatique. Et ça a marché – ils se sont tus. Et plus ça avançait, plus ça allait. Vers l’année 2012, en Europe, le premier annuaire populaire - pour soi-disant confort des habitants – a apparu sur les sujets à ne pas aborder, ni à penser, sous la menace de la prison. Il contenait soit cent, soit cent cinquante points. Et ensuite ? Ensuite, l’instinct de conservation marche bien chez les gens. Pour ne pas lâcher un mot de trop, il faut tout simplement arrêter de penser à ce sujet – la seule solution sûre. Ainsi l’ouvrage à Haksley a vu le jour, celui qui avait paru il n’y avait pas longtemps comme une fantaisie délirante, la pensée criminelle est devenu réalité. Et il n’y avait pas de raison de pénaliser pour des pensées interdites – la peur même de lâcher le mot était un bourreau sûr, chacun traquait et condamnait soi-même tout seul. Et la pensée suit les mêmes règles que la vie – on ne peut pas la castrer un peu, et laisser le reste à prospérer. Elle mourrait entièrement. Et lorsque la pensée meurt, les commandes restent. Voilà qu’on a commandé pour en arriver à la troisième guerre mondiale… Mais ce ne sont que des vérités rebattues, je ne les répète pas ici pour éclaircir quelqu’un, mais pour rappeler- nous sommes déjà passés par là. « Pas bien » a été laissé dans le passé. « Supprimer pour leur bien » - nous n’y reviendrons pas, en tout cas moi, je me battrais même s’il faut, pour ne pas revenir à ces horreurs. C’est pourquoi, quand il ne s’agit pas des fous, ni des vandales, nuisant à la nature et pillant des passants, mais quand on parle des gens qui ont pour but le plus sacré d’atteindre les perceptions illuminées, d’éliminer sans relâche les émotions négatives, d’assister aux désirs joyeux de ceux qu’ils sympathisent, est-ce possible de leur poser des interdits « pour leur bien » ? C’est leur choix, ils suivent leurs désirs joyeux, qui se manifestent sur le fond des perceptions illuminées et les désirs de contribuer aux désirs joyeux des autres. Je dis des vérités premières ? Je suis d’accord. Mais comme on le sait bien, les vérités premières doivent être rappelées de temps en temps, pour ne pas oublier qui nous sommes et où nous allons. Donc – s’il y a des idées, des propositions, des observations, qui, comme tu crois, peuvent aider les gens, à qui tu sympathises, à ne pas tomber dans des situations non souhaitables, à ne pas disparaitre – parles-en avec eux, ils vont le prendre en considération, s’ils veulent, et se poseront la question – « après tout ça c’est quoi donc que je veux » ? 

Fossa s’est tue aussi soudainement et sans postface comme quand elle avait pris la parole sans préface. 

Bien. – Thomas a repris le cours de la conférence entre ses mains. – C’est ce que j’ai supposé, en effet, qu’il n’y a rien de quoi discuter. Comme je sais, Kert souhaite rejoindre cette équipe, c’est vrai, Kert ? 

Oui. – Kert a réfléchi pendant quelques secondes en cherchant ses mots. – Vous savez que ma direction principale des recherches est les recherches des liens avec des dragonneaux. La seule supposition qu’on a c’est qu’ils se sont déplacés dans un des mondes, et font leurs recherches en se basant principalement dans ce monde. Ou dans ces mondes, s’ils sont plusieurs. En même temps, ils arrivent à obtenir l’information sur ce qui se passe ici par chez nous, et coopérer selon l’envie … ou entraver, ce qu’on nous a démontré avec une force très convaincante. J’y travaille depuis deux ans. Avant moi, on ne demeurait pas les bras croisés non plus. Aucun résultat. Je veux intensifier mes recherches. Je crois que pour ça il est judicieux de me déplacer dans n’importe quel monde d’ambre – les perceptions illuminées y sont beaucoup plus vives, profondes, c’est un fait sûr. Le temps y passe très différemment, c’est sûr aussi. Accomplir les plongées à partir de ce monde est plus facile, c’est clair. Il reste quoi ? La nostalgie de notre monde ? Je ne l’ai pas. La peur du non-retour ? Elle n’est pas aussi forte pour me faire renoncer. En plus, je m’en suis sorti en étant dans de beaux draps, et je suis sûr que je pourrai pressentir à temps s’il y a un souci. Combien de temps puis-je rester à rien faire ? Combien de temps peut-on accumuler régulièrement des résultats négatifs, en se consolant que la défaite est aussi une expérience… oui, expérience. Mais moi, je veux en plus l’expérience des victoires, des découvertes brillantes. Et nous, nous sommes dans une impasse, je vous le dis ! C’est pas grave si je transgresse aussi les règles implicites ? Parce que Fossa nous a bien parlé des lois implicites des siècles passés, mais elle n’a pas dit un mot sur les nôtres. 

Le silence absolu. 

Et oui, les filles et les garçons. Nous sommes dans une impasse. Et en gros tout le monde sait ou, du moins, se doute de quoi je parle. Cette impasse est tellement sans issu, que… mais à quoi bon en parler ! Pourquoi ne parlons-nous pas de l’essentiel ? Pourquoi sommes-nous prêts à organiser des conférences sur l’intervention des dauphins, l’idée de la colonisation, mais nous ne parlons pas de l’essentiel ? Mais parce qu’on n’a rien à dire. L’impasse est trop noire, c’est pourquoi nous n’en parlons pas. Moi, en tout cas, je n’en ai rien à dire, je ne vois pas d’éclaircie. Et personne n’en voit. Mais ne pas en parler est une molle décision. Au moins, nous devons, pour ne pas perdre pied, avant le début et à la fin de chaque conférence, tous les jours, toutes les heures, se dire – on est dans l’impasse. Quelque chose changerait peut-être alors… Nous somme voyageurs, divers, commandos, tout est parfait. Mais revenons trois cents ans en arrière encore une fois. A Bodhi. A son livre. Aux dragonneaux. Vous vous souvenez – de quoi il s’agissait ? Du changement des perceptions, c’est vrai ? Du voyage, exact. Mais de quel voyage ? Du voyage dans les perceptions illuminées. Et nous voyageons où ? Voilà… nous voyageons dans de différentes sortes de mondes merveilleux. Mais est-ce les mondes des perceptions illuminées ? C’est vrai, nous les ressentons, nous aspirons à les avoir plus souvent et plus nombreuses. Mais est-ce que ce sont elles notre but lorsqu’on va dans des mondes d’ambre, de pêche, des mondes bleus ? Je ne parle même pas des mondes verticalement orientés, je ne parle pas du tout où sont passés ceux qui sont considérés maintenant comme disparus ? Est-ce tout ça les mondes des PI ? Non. Et c’est quoi qui nous attire par-là ? Des PI plus vives ? De nouvelles PI ? Des PI extatiques ? Non ! C’est-à-dire que bien sûr, pour nous les perceptions illuminées sont le moteur, et l’assurance et le laissez-passer, et tout ce que vous voulez. Sans elles aucun voyage n’est possible, y compris les rêves conscients les plus simples. Mais pour nous les perceptions illuminées sont le moyen, pas le but. Et c’est là notre impasse la plus horrible et profonde. C’est pourquoi nous pataugeons sur la surface. Avant, les gens scrutaient le stéréoviseur, buvaient de la bière et jouaient aux jeux d’ordinateur. Ils travaillaient aussi. Violaient leurs enfants. Se tuaient avec des émotions négatives. Cela n’existe plus, l’humanité a monté une marche au-dessus. Et maintenant nous obtenons des impressions pas de la bière et journaux, mais de l’intégration des perceptions. Nous voyageons dans les mondes. La différence est énorme, mais est-ce que nous ressentons la plénitude de la vie ? Eprouvons-nous l’extase débordante, le triomphe, l’appel, l’aspiration, le dévouement ? Quand la dernière fois une nouvelle perception illuminée a été découverte ? Elles sont quoi – épuisées ? Mais pas du tout, c’est nous qui sommes épuisés. Nous nous sommes empêtrés dans nos beaux mondes. Certains parlent de l’assistance aux êtres des autres mondes, d’autres – de l’intérêt purement scientifique, d’autres encore – des recherches des dragonneaux… ayant l’envie, nous pouvons encore trouver une centaine de raisons pour poursuivre notre course sur place. Et les résultats sont incroyables, c’est incontestable, c’est gagné. Pourtant, finalement nous serons tout de même Gros-Jean comme devant, parce que même les buts les plus élevés, les plus beaux voyages, les mesures les plus efficaces de l’assistance aux pratiquants dans d’autres mondes ne remplacent pas l’essentiel. Vous vous souvenez Bodhi avait écrit sur Samadhi ? Qui parmi nous peut partager son expérience de Samadhi ? Peut-être quelque part dans « les Ressources » il y a au moins un petit chapitre à ce sujet ? Vous me montrerez, je ne l’ai probablement pas vu ? Peut-être quelqu’un rimaille petit à petit, fait des expériences, subit des défaites et obtient des résultats minimes, au moins ? Non. Rien de tel. R-i-e-n. Nous nous sommes résignés d’avance. C’est comme ça, nous nous sommes habitués à la défaite, nous nous sommes dit – ben, Samadhi – c’est pour les monstres, Bodhi et les dragonneaux. Nous cultiverons doucement les perceptions illuminées par ici, et voyagerons en même temps dans les mondes, en réanimant la Terre, etc. En gros… quoi dire… je le dis tout ça, en souhaitant me joindre aux colonisateurs, parce que comme ça la peur de défaite est moins forte, ainsi – on a la garantie d’une vie intéressante. Et si maintenant je m’asseyais pour tâcher d’atteindre Samadhi ? Et toi, Norton, tu es le plus courageux, le plus déterminé parmi nous, en tout cas, je le crois, si tu imagines que tu essayes d’atteindre Samadhi, il apparait les pensées sceptiques de quelle intensité ? De quelle intensité la certitude de la défaite ? D’ailleurs, le mot « si » est mal placé, je ne le ferai pas. Et toi non plus. Parce que pas de reins assez solides. Parce que nous ne choisissons pas les désirs les plus joyeux, eh non. Nous choisissons les désirs les plus joyeux qui restent après que la peur de la défaite nous a pressés. Et ce n’est pas la même chose. 
Kert a fait un geste désespéré de la main et s’est allongé sur l’herbe. Mingues semblait vouloir dire quelque chose, a léché les lèvres, a passé sa main dans les cheveux et a changé d’avis.

C’est tout pour aujourd’hui. Demain – à la même heure. Nous ne sommes pas encore arrivés aux dernières nouvelles. – Thomas était bref, et apparemment, voulait terminer la rencontre au plus vite. – Demain. Nous avons des chances, néanmoins. Je le crois.

Chapitre 15

L’écranoplane léger, à quatre places, glissait doucement au-dessus des nuages irréguliers, tout le salon était illuminé avec la lumière douce du soleil. Le fuselage transparent protégeait de la radiation, et la tâche matte se déplaçait automatiquement en suivant le soleil, pour diminuer la brillance aveuglante de ses rayons. Le reste – le sol, les murs, le plafond – tout était transparent, on pouvait se sentir comme un oiseau prompt. Le vol de Djomsom à Sipadan prendrait deux heures. Elle aurait pu, bien sûr, prendre « un dauphin » aérien régulier ordinaire, qui aurait percé l’espace avec une vitesse incroyable pour l’époque, où les écranoplanes ont été créés, – quinze-vingt minutes, mais Tora voulait prendre son temps pour scruter le ciel, la terre, les nuages, et revivre la conversation de la veille. Pourtant, les pensées se sont mises à sauter chaotiquement, et Tora ne l’a pas empêché, car elle sentait que ce n’était pas un dialogue intérieur chaotique et parasite, mais plutôt un moyen de laisser à l’information obtenue se digérer, sans se mêler des impressions de la veille avec sa logique, jusqu’à un moment donné. 
Et oui, elle aurait pu voler dans « le dauphin » … au début, il semblait que les écranoplanes achevaient la ligne évolutive du développement de l’aviation – ils étaient assez rapides, exclusivement sûrs, et le Comité de la rationalisation du progrès technique avait clos ce projet. A l’époque beaucoup de choses se clôturaient… nous n’avons pas le temps d’attendre demain, je veux donc expliquer brièvement ce qui se passe ici… comment cela avait été avant ? Des millions, des milliards de gens avaient été impliqué dans la course insensée, infinie et désespérée du perfectionnement de tout, ce qui existait. Prenons par exemple, la cuvette ou la machine à laver. Au vingt-unième siècle déjà, même pas… au vingtième, des machines qui lavaient le linge avaient été inventées. Quoi pourraient-elles faire d’autre à part de laver ? Elles lavaient donc. Et elles le faisaient bien, d’ailleurs. Et les cuvettes, ne faisaient-elles pas bien les choses ? Si, et le caca partait bien dans la canalisation. Et les fers à repasser repassaient. Et les bouilloires chauffaient l’eau. Et les mélangeurs mélangeaient, et les téléphones téléphonaient. Pourtant les gens avaient été fous à l’époque… les changements sont rapides, tout se passe plus rapidement qu’on ne peut le comprendre ou, du moins, systématiser. Nous mènerons, bien sûr, des conférences, et que les scientifiques étudient, mais nous ne sommes pas scientifiques, nous sommes divers, et nous sommes immanquablement attirés par la sensation de mystère, l’appel, l’anticipation, nous ne voulons alors pas attendre les conclusions des scientifiques, nous voulons agir – maintenant, vite, sans reporter, sans assurance… et ils construisaient des usines encore et encore, des millions de techniciens, d’ingénieurs, d’ordinateurs, de machines, de managers, d’entreprises commerciales… des armées entières, un colosse gigantesque bougeait avec le seul but de sortir encore un modèle de fer à repasser. A quoi bon ??? Pourquoi ? Si ma machine à laver se trouve dans le coin, elle lave et lavera pendant encore 20 ans, et quand elle tombera en penne, je presserai un bouton et deux heures plus tard j’en aurai une nouvelle, à quoi bon alors dépenser des millions d’heures humaines pour créer une nouvelle, qui serait, admettons, dix centimètres plus fine que l’ancienne ? C’est quoi, des centimètres qu’on manquait ? Non. C’était autre chose qui manquait… ce matin encore un évènement a eu lieu, qui, d’un côté, est absolument inexplicable, et de l’autre – se place bien dans l’enchaînement de ces événements incroyables qui se sont écroulés sur nous. Tu n’as pas vu une petite fille ici, Lou ? Pas encore ? Elle habite le village, mais parfois elle vient ici, soit toute seule, soit avec des copines, mais plus souvent toute seule. Elle court par ici avec ses cabots, se fait caresser et caresse qui elle veut, parfois elle reste assise à écouter nos discussions, parfois elle roupille. Aujourd’hui Pourna, Max est d’autres sont venus chez nous – ils nettoient le camp de base du nord de l’Annapurna, ils ont raconté ce qui est arrivé à Lou… par exemple, il leur manquait de la nourriture, de l’ordre élémentaire, et quelque part en Afrique, mes milliers, même pas, des millions d’enfants et d’adultes mourraient de la famine et du génocide, et tout « le monde civilisée » s’efforçait de toutes ses forces de créer de nouveaux fers à repasser et des cuvettes. Mais voilà qu’on en a repassé assez… Ensuite, après la troisième guerre mondiale, on a réfléchi, mais il y avait pas assez de temps, ni d’envie de faire une décision claire et concluante, et là la Grande Guerre Enfantine a éclaté… et là on a compris, enfin, que c’était fantastiquement stupide et insensé de dépenser des ressources humaines et financières aussi grandioses pour qu’un téléphone portable devienne plus fin en un millimètre, et une voiture –plus luxueuse qu’avant. Et en fait, il n’y avait plus de choix déjà, - il ne restait plus personne pour soutenir cette machine qui tournait à vide, il restait du monde … une goutte d’eau dans l’océan… avec des techniciens et scientifiques progressifs on a formé le Comité de de la rationalisation du progrès technique – CRPT, on s’est concentré sur ce qui était vraiment indispensable et on s’est mis à retourner vers la nature… euh, certains étaient ironiques – en disant, pas vers la nature, mais dans les cavernes, sur des arbres, messieurs, mais l’avenir – ce qui est le présent aujourd’hui – a prouvé que le sens de la vie a été trouvé pas dans les cuvettes quand même, ni les manteaux en fourrure, ni les voitures de luxe, pas dans de nouveaux fers à repasser, mais dans le retour vers ce, à côté du quoi on a passé en courant, saisis par la haine, l’avarice, les réflexes de préhension maniaques, les émotions négatives et les concepts… et ce qui est incroyable – comment a-t-elle réussi ? Sans aucun entrainement, sans être commandos, ou du moins, diver expérimenté…ça doit être inné, intuitif, comme ça, elle a accompli une pénétration, et en plus d’une qualité aussi pure ! Je crois, oui, je suis presque sûr que cette une fille est exceptionnellement douée, elle arrive facilement à des perceptions illuminées extatiques, elle pénètre facilement dans des cailloux, des arbres, mais , apparemment, de manière assez superficielle, et là quand elle s’est trouvée face à face avec ce tigre … si elle avait eu peur, rien ne se serait passé, mais elle a explosé, littéralement de tendresse, d’extase, de dévouement, jusqu’à ce que, vu ses descriptions, perdre la capacité de bouger pour un moment… - le critère typique des PI extatiques, d’où tient-elle ça ? … et lorsque, au lieu d’inventer les moyens de vernir des égratignures sur des carrosseries de luxe, les gens se sont mis à faire des recherches indispensables, ils ont compris, entre autres, le mystère du déplacement des dauphins, car c’est à tomber par terre – ils ne bougent presque pas les nageoires, presque ne bougent pas tout court, cependant ils se déplacent avec une telle vitesse, qu’un bateau avec un moteur puissant ne les rattrape. En même temps, on a compris encore un autre mystère de l’eau – l’eau en général s’est avérée un tel être… probablement, l’un des êtres les plus mystérieux connu à présent… je veux très fort explorer ce museau, je veux tellement éprouver de la pénétration à son égard… et sur le même principe on a décidé de construire « les dauphins », puisque on gagnait en vitesse de manière colossale, en laissant les écranoplanes aussi, ils sont très pratique pour des vols courts… et oui, mes enfants… la conversation avec Mingues a pris une tournure inattendue. Le récit sur la rencontre de Lou avec le tigre était si bizarre, il était difficile à croire… et Chok a envoyé ceci… Tora a pris une petite plaquette entre ses mains – les derniers travaux d’Iène à l’école de chiots. C’était écrit maladroitement, de façon enfantine, néanmoins… Iène – un petit garçon, et presque comme Lou – il doit avoir cinq ans, il est à l’école depuis un an et demi. 
« L’unité. L’unité – quand je veux le décrire, il y a une image du soleil levant au-dessus de l’océan – l’océan et le ciel, avant le lever du soleil, était séparés par un horizon doux, puis le soleil s’est levé, les rayons se sont mis à sauter, en remplissant tout avec une lumière vive et dorée – et les frontières ont disparu tout à coup, je voulais les trouver et je n’y arrivais pas, je ne parvenais pas à discerner – où était le ciel, et où l’océan – la lumière du soleil a tout inondé, j’ai eu envie de rigoler, une telle joie que tout ça existait – le soleil, et l’océan, et les tortues, et les barracudas, des museaux différents. Comme si quelque chose me poussait en avant, pas possible de tenir sur place, l’envie de courir à toute vitesse. Comme une explosion, pas de doutes, pas de passé et rien ne retient. Ensuite, le monde a disparu, l’explosion a rempli tout, la lumière dorée, juste la joie, l’extase – comme eux tous étaient petits, et moi – grand, je les prends dans mes bras, en leur donnant la force. 

L’unité avec les museaux de la Terre – lorsqu’ils existent, je me joins à eux, comme si je me versais en eux – comme quand je pisse, le jet se joint à l’océan, je pénètre dans les arbres, le sable, les rayons de soleil et je fonds. Et lorsqu’il y a l’unité avec les gens, nous sommes comme une entité, une égalité ». 
Mingues avait raison, quelque chose se passait. Je voulais voir Iène… le peloter, regarder son petit corps, dans ses yeux, le lécher tout entier. Donc – il souhaite que j’étudie l’histoire des guerres anciennes, pour que cela ne se reproduise pas. Non, bien sûr que cela ne peut pas se reproduire de la même manière, mais nous ne pouvons pas permettre même une minime pression. Premièrement, des enfants, comme on n’avait pas vu avant, ont apparu. C’est plutôt que l’ambiance porte son influence depuis déjà cent ans – les divers et les commandos, les chiens-loups et d’autres – c’est la première ligne, ce sont les gens qui ont consacré toute leur vie à l’atteinte des PI, à l’exploration des mondes qui s’ouvrent avec ça, mais même si on prend Pourna, Max et d’autres gars, c’est pourtant le niveau moyen de l’humanité d’aujourd’hui, à quel point l’abysse est énorme entre eux et les gens qui ont vécu avant, en train de cuire dans le bouillie empoisonné des émotions négatives, de la sexualité réprimée, de la cupidité, de la grisaille et la stupidité… Deuxièmement, une idée folle, Tora a du faire des efforts pour la prendre au sérieux… mais non, même maintenant elle n’arrive pas à la digérer. Mingues, apparemment, a du mal aussi – c’est pourquoi il est indispensable d’étudier cette guerre, pour ne pas se retrouver dans la situation de ces adultes qui, étant trop contents d’eux-mêmes, ne pouvaient pas comprendre qu’une force murissait qui allait les effacer de la surface de la terre. Nous ne devons pas les soumettre, ils ne doivent pas nous déclarer la guerre, nous devons tous ensemble… non, il n’y a pas moyen de s’y habituer… il faut le faire. Il faut examiner tous les faits de façon réfléchie et là, probablement, on pourrait confirmer scientifiquement – les museaux de la Terre ne sont pas êtres vivants abstraits, ils ne possèdent pas tout simplement une conscience dont l’existence est globalement admise depuis assez longtemps. Tout est allé beaucoup plus loin. Les museaux de la Terre essayent de nous contacter. Les premiers. Ce n’est pas nous, mais eux sont à l’initiative, pourtant nous paraissons, peut-être, aussi lointains et inaccessibles pour eux, comme eux ils nous paraissent. Les animaux sont au premier plan du contact des museaux de la Terre et l’homme, et on sait pourquoi – ils sont les plus proches de nous. Intégrer les perceptions d’un caillou – c’est possible, Tora l’a déjà fait. Intégrer les perceptions d’un ruisseau – possible, les nuages, les montagnes – possible. Mais avec ça le lien amical ne se forme pas, un chaos dansant des perceptions apparait, mais le monde ne se focalise pas en une position stable et définie – nous sommes trop différents, en tout cas, pour l’instant, nous n’avons pas trouvé de chemin direct les uns vers les autres, et à travers les animaux notre lien peut être établi beaucoup plus facilement, plus naturellement. Car les dauphins ont aidé le groupe de Chok ! Sans aucun doute. Et le tigre – est venu voir Lou. Sans aucun doute. A qui d’autre aurait-il pu venir si ce n’était pas à une poupée comme ça… Le tigre… c’est quand même bouleversant… j’ai diablement envie de peloter un tigre ! Courir avec lui partout, jouer, se vautrer, rugir, voyager dans des rêves conscients, dans des mondes différents, là où on pourrait se débarrasser de la forme sous laquelle on existe ici, s’apprendre mutuellement tant de choses ! C’est à se noyer dans le bonheur – tant de choses à s’approprier, éprouver, si on touchait à leurs perceptions, à leur monde ! Lou dit que le tigre léchait tout son visage, et avec chaque son rugissement, mordillement, toucher de la langue, des pattes, des poiles, tout à l’intérieur d’elle explosait de plaisir. Et moi je veux aussi ! Mais, au tigre, je vais y arriver après, maintenant – c’est les dauphins. Les dauphins qui ont contacté Chok, bientôt, très bientôt, je les verrai, je leur proposerai d’échanger les perceptions, la pénétration les uns dans les autres… peut-être j’éprouverai la même chose que Lou, lorsque, au bout de la sympathie et la joyeuseté elle a été emportée là, où d’un côté, elle a perdu la conscience extérieure, et de l’autre – elle a pu atteindre le tigre de très près, et à travers lui – quelque chose d’inconcevable… les récits de Lou sont trop confus, avec beaucoup de vides, seulement des fragments, elle a si peu d’expérience de la distinction des perceptions, j’y arriverais peut-être… pour l’instant je ne peux pas le prouver, Tora, je ne peux même pas l’expliquer assez, mais il y a une hypothèse, que devant nous tous – les gens, les animaux, les plantes, les montagnes, les ruisseaux – tous les museaux de la Terre, des perspectives s’ouvrent, des perspectives très intéressantes… un nouveau pas révolutionnaire en avant, nous pourrons, peut-être, nous apprendre les uns aux autres les perceptions qui nous intéressent, coopérer, quoique ça puisse paraitre incroyable. Et la Terre même – en tant qu’une planète – c’est ce qui me passionne le plus… elle – comme si elle est derrière tous les museaux de la Terre, c’est elle qui leur donne tout et même plus, ce qu’ils ne peuvent pas prendre pour l’instant, et tous ensemble nous pénétrons les trésors de notre planète… Les vrais trésors – ce n’est pas comme gigoter avec un excavateur ou faire des trous en recherchant du pétrole – nous pénétreront vers de vrais trésors … nous la connaitrons en tant qu’un être vivant, qui nous donne des espaces infinis de sensations…lorsque j’y pense, je suis sur le point d’exploser de la soif d’activité, de l’anticipation… 

Ou bien cet extrait là – Tora a feuilleté la plaquette – le même petit gars, sorti déjà de l’école de chiots à Sipadan, plus âgée, il a 7 ans : 

« … c’est de l’extase ! Je ressens de l’extase – c’est incontestable, je ne peux pas le confondre avec quoi que ce soit – l’extase dans le cœur et la poitrine. Si je me concentre sur ces centres – la poitrine et le cœur, toutes les PI ne font qu’augmenter, s’aiguiser (50 secondes de l’extase), réagissant dans de différentes parties du corps avec de nouveaux ilots d’extase. Maintenant la phrase « me battre pour les PI extatiques » se perçois comme le plus important, le plus réel, que j’ai dans ma vie, - me battre toujours pour l’extase extatique, le dévouement. Comme si tout s’est écroulé en un instant, et puis s’est ressuscité, rénové. A quel point c’est différent du contentement ! Et la tendresse a réapparu – la tendresse se manifeste de façon inattendue et douce – comme un papillon, voltigeant sur une fleur, comme un scarabée descendu sur l’épaule d’une fillette poupée. » 

C’est justement pour ça que les premiers pratiquants se sont battus… il y a trois cents ans… tout ne faisait que commencer, ils croyaient vraiment que le temps, dont ils rêvaient, viendrait ? 
Encore les notes de ce petit gars :

« Je ressens le dévouement pas à l’égard de celui qui pense qu’il a peu de mécontentements, et n’y fait rien juste parce que « tout n’est pas si mal », mais à l’égard de celui qui se rend compte qu’il a beaucoup de mécontentements et se bat avec. Même s’il a dix défaites pour un résultat positif – lé dévouement à son égard n’affaiblit pas, puisqu’il se bat, malgré le fait que c’est dur. 

En plus, le dévouement s’accompagne par des frissons sur tout le corps, surtout dans les pattes arrière, sur toute la surface des pattes arrière des poussins joyeux courent. Il y a une sensation dans la zone du ventre et du nombril, comme si de petits courants d’eau glissaient en descendant, en petites bandelettes distinctes, si on concentre son attention sur elles, le dévouement augmente. 

Le dévouement ruisselant qui descend de la zone du nombril et passent par les orteils. Le corps se remplit jusqu’aux bords, le dévouement devient vite expansif, le corps se tend, et se met à vibrer. La vibration n’est pas forte au début, ça ressemble à du léger bourdonnement, doux et fin. Ensuite, la tendresse apparait distinctivement et la vibration augmente pendant une seconde, peut-être deux, il apparait l’anticipation d’une explosion, et une fois ce moment crucial arrivé, une explosion dans le corps de produit. Elles peuvent être différentes ces explosions – dans la zone de la poitrine, ou dans tout le corps. L’explosion dans la poitrine est plus forte que celle dans le corps entier, il se passe quelque chose ressemblant à un craquement, une brisure. Avant une telle brisure il arrive toujours un état de calme, mais l’intensité des PI ne diminue pas, il y en a de tellement extraordinaires, comme… je ne sais pas comment dire… les pattes de sapins vacillant légèrement sous la neige lourde, mais je n’ai jamais vu de pattes de sapins, ni de neige ! J’ai juste vu dans le stéréoviseur, mais à ces moments-là je sais ce que c’est que les pattes de sapins sous la neige… non, pas vrai – je sais – comment c’est – être les pattes de sapins, être la neige dessus, - les pattes bougent légèrement dans le vent, je sais comment c’est – d’être le vent, la neige croustille doucement. Mais ensuite la brisure a lieu, et les PI changent leurs qualités, et une nouvelle PI apparait, que je ne peux pas définir exactement maintenant, mais je dirais plutôt « la placidité» - caressante, ruisselante, il apparait la sensation d’expansion, de plénitude. Et lorsqu’il y a l’explosion dans tout le corps, elle est plus douce que la brisure dans tout le corps. L’expansion des frontières. Lorsque l’expansion se passe, un espace se forme, qui se remplit aussi avec des PI. J’aime beaucoup ressentir que moi –c’est moi, et en même temps je suis les pattes de sapins, la neige qui croustille, le vent… il me manque des mots, je veux apprendre de nouveaux mots, mais on me dit que je devrai les créer moi-même, je le veux ! » 

Ce petit gars est aussi un maillon de la même chaine. Un tigre vient vers Lou pour lui donner la chance de toucher au monde qu’elle porte en elle, plus que ça – au monde, vers lequel il est conducteur, les dauphins viennent vers Chok pour l’aider à parvenir aux premiers dragonneaux, et celui…. comment s’appelle-il… - Tora a tourné la page – Tick arrive à avoir la sensation de la pénétration des arbres, qu’il n’a jamais vus en réalité, et le vent avec la neige – quelle neige au Bornéo ! – et pourtant la neige vient vers lui… et oui, peut-être est-ce le début ? Le début du nouveau tour de l’évolution ? Un voyage éternel…. eux- trois cents ans en arrière – ils pensaient qu’ils avaient été au tout début du voyage, ils étaient les premiers, qui avaient tout commencé, et voilà –trois cents ans se sont écoulés, et nous sommes de nouveau au tout début – toujours au tout début, et le plus intense, ardent et sincère c’est, plus tu es au tout début, le sentiment de printemps éternel, la sensation de voyage infini – à chaque instant, on se noie dedans, la vie est tellement pleine que c’est pas possible. Inconcevable – tout ça aurait pu ne pas arriver, tout aurait pu finir dans une flaque de haine nauséabonde ! 
J’en veux encore, je veux lire plus de leurs rapports, leurs premières recherches, les premiers pousses : c’était il y trois cents ans, mais c’est tellement proche – cette sincérité, la détermination, et cela fait un écho formidable aux notes de ceux qui, il y a cent ans, étaient confrontés à la disparition absolue – par endroits mêmes les paroles qu’ils ont employés sont presque les mêmes ! 

« Quand je regarde des visages des gens, je ressens un fort désespoir et la détermination, le désir d’y arriver. Ce qui m’entoure, on ne peut pas l’appeler ni « les visages », ni « les gens », ni d’autant plus, « les personnes », qu’ils ont envie de se prendre pour – ce sont des cadavres se déplaçant lentement et mollement, tout ce qu’ils possèdent c’est la haine, la veulerie, la jalousie, le sentiment de la supériorité, la malveillance et le désir du contentement. Quand je marche dans la rue, je n’ai pas envie de regarder des côtés, le dégout et l’aversion de ces états cadavériques qu’ « ils » prennent pour l’expression de leur personnalité, leur partie intégrante. A chaque fois que je vois tout ça et que j’élimine les EN de façon impeccable, l’appel et l’anticipation du combat augmentent. L’élimination d’un minime éclat d’EN est accompagnée par les pensées « c’est encore un pas, encore une victoire », lorsque les EN ne sont pas éliminées complètement, j’incite la pensée « j’ai fait un effort, j’ai subi un échec, mais l’échec est aussi un pas en avant – l’effort a eu lieu, la position de l’intransigeance à l’égard des contentements se forme ». Le désir d’y arriver résonne avec l’image d’une panthère sauvage, filant à toute vitesse à travers une forêt sombre et épaisse – cet être s’efforce désespérément de passer, d’arriver au but, pas de temps pour se détendre, ni pour faire une pause – il faut y arriver par tous les moyens. Les pattes puissantes, le petit corps souple, les yeux brillants et le rugissement assourdissant – pas de place pour la détente, ni pour le contentement et la pitié, pas de temps pour s’arrêter. Lorsque tout est inondé par le désespoir dans cet endroit, la lucidité, comme quoi les émotions négatives sont du poison corrosif, devient perçante, insupportable, on a envie de se jeter au combat pour déchirer les mécontentements, arriver aux PI et la liberté. 
Je suis sûre que je me battrai toujours pour les PI extatiques, et je veux continuer à cultiver cette certitude en moi, parce qu’elle résonne avec la sensation de mystère, le dévouement, la joie, la tendresse, l’abnégation, l’appel, la détermination – toutes les PI connues se réveillent, l’état de la fraicheur résonne avec l’image de la terre ameublie qui sent bon. La fraicheur est l’océan, que je n’ai jamais vu, c’est un ruisseau de montagne, que je n’ai jamais vu, c’est des branches folâtrées des bouleaux humides, que je n’aurais jamais vues vraiment si je n’avais pas appris que la voie vers PI extatiques est possible. J’aurais continué à marcher dans les rues, dans la forêt, au bord de l’océan sans comprendre – pourquoi il n’y avait RIEN quand je regardais les endroits aussi beaux ? Pourquoi il n’y avait RIEN à part de la pitié, l’apathie et la désolation ? Je n’aurais jamais vu le ruisseau, ni les branches, ni les feuilles, ni la petite flaque au milieu des aiguilles de pin tombées. 

Le retour est impossible, il n’est même pas comparable à la mort, la mort c’est l’inconnu, je ne sais pas ce que c’est la mort, ce mot ne me dit rien. Je vois ce qui m’entoure, je vois ce que je suis principalement en ce moment – un ensemble, composé du mensonge, de l’insincérité, de la veulerie, du contentement, de la peur, du sentiment de mon infériorité, tout ça est bien emballé dans un bel emballage – mais je ne veux plus être cet ensemble, ce n’est plus possible, je sais que j’ai une énorme quantité de mécontentements mais je ne céderai pas. 
L’extase et le désespoir, la détermination extatique, je sais maintenant ce que c’est que la détermination extatique, je la ressens en ce moment, et le désir d’y arriver – comme un ouragan, comme un oiseau, fendant l’air aisément et inexorablement, comme un arbre à la peau rugueuse et sinueuse – tout est en ce moment – la détermination extatique et le dévouement. 
La sensation de douleur et pression dans la poitrine – la sensation de l’enfoncement, du creux dans la poitrine au milieu. C’est dur de respirer, la sensation de brûlure sous l’omoplate gauche et les frissons sur tout le dos, ça brule dans les coins des yeux aussi – le corps vibre de l’envie d’y arriver, de l’envie de se battre sans jamais s’arrêter. La tendresse a apparu, le dévouement doux, la gratitude, la sensation de beauté et la fraicheur. La fraicheur après la détermination extatique, le dévouement et la tendresse. Je n’ai jamais pensé que de telles perceptions soient possibles, qu’on puisse rester assise comme ça sur une chaise, et éprouver ce que j’éprouve en ce moment. Nous ne céderons pas, j’en suis sûre –la guerre aboutira à la victoire, la liberté de l’esclavage dans lequel les gens vivent aujourd’hui ». 
A côté, deux gars, ayant parlé doucement, ont commencé d’abord à se branler l’un l’autre, puis sucer, et là ils étaient en train de baiser. Tora prenait plaisir à regarder leurs corps bronzés et sveltes. Celui, blond et plus petit, était allongé sur le dos, le short baissé, les pattes relevées, et l’autre était assis entre ses jambes et le baisait doucement. Ce qui excitait le plus c’était qu’ils n’étaient pas déshabillés, mais avaient juste baissé leurs shorts et slips. Ce n’était pas facile de détourner le regard de la queue qui glissait doucement dans le derrière – Tora s’est approchée un peu et à chaque fois que la queue entrait dans le popo, un plaisir serrant apparaissait dans la gorge, et lorsqu’elle sortait – dans la poitrine. Parfois il enlevait la queue complètement pour titiller le petit trou avec sa petite tête, ensuite il la remettait, et ce qui excitait très fort c’était la manière dont la tête glissait dedans, lentement, avec un petit effort. Il serrait une patte relevée contre son visage, l’autre, fléchie légèrement, était posée sur sa hanche et chancelait avec chaque mouvement. De très belles pattes, c’était un plaisir de juste regarder les courbes de ces corps. Ca excitait vraiment quand il le tenait par les hanches en plantant doucement son popo sur sa queue, et en même temps la queue de l’autre frissonnait en se relevant … il y avait une telle envie de la prendre dans la bouche, la sentir gonfler, il jouirait peut- être dans ma bouche, et là le goût du sperme se répandrait dans toute la bouche… mais encore plus il y avait l’envie d’avoir envie. Comme un mirage, des souvenirs des fichiers du passé se sont afflués – comme leurs corps étaient moches ! Presque tous sans exception ! Comme les émotions négatives rendent laids ! Les photographies des détenus dans des camps de concentrations, épuisés jusqu’à en mourir, marchant vers les chambres à gaz, ne frappaient pas plus que la vue de ces gens « normaux » dans leur satiété, la grisaille, le contentement ou le mécontentement. Comment, en général, pouvaient-ils faire l’amour les uns aux autres ? Déjà à partir de 18-20 ans les corps de ces gens étaient corps des vieux, avec de la cellulite, à la peau sans éclat, désagréable à regarder. Et les corps des gens à 30 ans et plus… c’est horrible … horrible… Et quelle haine les gens ressentaient à l’égard du sex entre les garçons et les filles. Si c’était la queue qui entrait dans la chatte –c’était « normal ». Même si c’était la queue qui entrait le popo, mais seulement dans le popo d’une fille – c’était « normal » aussi, quoique pas tant que ça, et on pouvait le regarder et s’exciter. Pourtant si c’était un popo aussi bronzé, appétissant, ferme et sensuel, mais appartenant à un garçon – c’était déjà de « la perversion », « dégoutant ». On mettait même en prison pour ça. On tuait même ! Avec quelle difficulté les pousses de la sensualité, de la passion se faisaient le chemin à travers ce béton de la stupidité en fer et dogmatisme – l’égalité… les gens se battaient pour l’égalité, et lorsqu’ils l’obtenaient, ils ne savaient pas quoi en faire, l’égalité se transformait d’abord en effacement des personnalités, et ensuite – en anarchie, et ensuite – la tyrannie de nouveau, le cercle infernal. Ils ne comprenaient pas comment réunir l’égalité et les différences. Ou ne voulaient pas comprendre. N’est-ce pas si difficile de comprendre que chaque personne est égal à une autre de par son droit naturel d’être ce qu’elle souhaite, et en même temps, du point de vue de la société l’un n’est pas égal à un autre, parce qu’ils utilisent leur liberté différemment, ils ont donc des droits différents, des possibilités différentes, mais pas en tant qu’une sentence mais en tant qu’un stimulant à l’action. Avant on donnait des passeports à tous sans distinction, et tout le monde avaient des droits égaux garantis ! En garantissant avec ça, sans doute, l’absence de tout droit… seulement après la Guerre, lorsqu’on avait commencé à tout reconstruire, le passeport s’est transformé en une sorte de certificat accumulatif, donnant des droits citoyens au fur et à mesure d’obtention des pratiques citoyennes, sinon comment est-ce possible autrement ? Si tu veux devenir parachutiste, tu dois obtenir l’expérience de sauter avec la parachute, c’est pourtant clair ? Si tu veux sauter d’une grande hauteur, souvent, faire de la gymnastique aérienne, tu dois obtenir cette qualification, acquérir des savoir-faire correspondants, et là tu auras ton certificat de parachutiste avancé, et tu auras la possibilité de faire plus que celui qui a sauté seulement deux fois ou s’est même limité à la lecture d’une brochure théorique. C’est tellement évident pourtant, pourquoi ce ne l’était pas pour eux, que si quelqu’un souhaite réaliser son droit d’être citoyen, d’élargir ses droits, il doit acquérir l’expérience – comment c’est – d’être citoyen, il doit acquérir l’expérience correspondante, la pratique. Comment est-il possible que les personnes, dont l’une boit de la bière, regarde la télé et bat sa femme, et l’autre suit les cours de l’élimination des émotions négatives, le cours sociaux… et oui, l’idée même des cours sociaux ne passait pas par la tête, apparemment, bien que ce soit si évident. Comment peut-on menacer quelqu’un avec l’emprisonnement, s’il n’a jamais été en prison, ni même a vu la prison de loin ? Maintenant pour augmenter son index de citoyen, on doit aller, entre autre, aller en prison et y rester un moment. On passe une semaine en prison et on comprend – ce que c’est ! Et en sortant, on obtient des points supplémentaires à son index de citoyen, et lorsqu’une idée criminelle se glisse dans la tête, ce n’est pas des fantaisies abstraites qui s’y opposent, mais l’expérience réelle – l’expérience de l’isolation catastrophique et l’impossibilité de venir à bout de la grande quantité de ses désirs joyeux. Avant, ils emmaillotaient les enfants, donc. Ils ne pouvaient pas instaurer une telle règle – une fois qu’on a un enfant – passer quelques jours emmailloté. Après une telle expérience ce ne serait pas tellement facile d’emmailloter les enfants – quel sadisme… 
Mon dieu – par quel miracle on en est sorti… alors – on y arrivera, à avancer d’avantage.
Tora a plié et rangé la plaquette, a éteint l’infocristal et a fermé les yeux, en plongeant dans un léger sommeil – l’espace bleu du ciel a pénétré en dessous de ses paupière en l’enveloppant doucement.

Chapitre 16

Le temps était excellent, et l’écranoplane a atterri directement sur la surface de l’océan entre Sipadan et Maboul. Tora avaient déjà vu ces endroits sur les photos, mais dans la réalité tout s’est avéré plus vif, immense et chaud. L’eau avait une telle température qu’il semblait qu’on pouvait y rester à nager pendant des journées entières. Le thermomètre montrait 37 degrés – incroyable ! L’eau d’une telle température pouvait seulement être dans une piscine chauffée, selon les idées à Tora. 
Les deux garçons - compagnons du voyage - se sont tout de suite mis à plonger et barboter dans l’attente d’un canot à moteur. Dix minutes plus tard, un petit canot agile et gracieux, placé sur un coussin d’air, a amarré, sans aucun bruit, à l’écranoplane, et Tora a appris que les garçons allaient aussi à Sipadan. Ils ont déchargé l’équipement, apparemment, assez fragile, à en juger par les précautions, avec lesquelles les dispositifs ont a été transposés sur le canot. 
Une fois arrivée sur l’ile, Tora a découvert que le nouvel équipement a intéressé les insulaires beaucoup plus que sa personne. A vrai dire, sa personne n’a suscité aucun intérêt, et puisque l’ile donnait l’impression d’être minuscule, elle a décidé de l’explorer, d’autant plus, que Trapp ne venait que le lendemain, et le début des expériences avait été fixé pour jeudi. 
Effectivement, l’île s’est avérée minuscule – à peine cinq cents – six cents mètres de diamètre. La bande côtière, couverte de sable chaud, s’étendait sur une dizaine de mètres au fond de l’île, succédée par une palmeraie dense. Quelqu’un a réussi à y planter des pêchers, et Tora, ayant faim, a croqué plusieurs pêches, très douces, avant de partir pour faire le tour de l’île. De l’endroit où leur bateau a amarré, une bande de basses eaux partait à gauche, et Tora y est allée, les chevilles dans l’eau. Sous ses pieds, plein de bestioles précipitaient de tous les côtés – de petits crabes, des dizaines d’espèces de poissons multicolores, des crevettes et dieu sait quoi encore. L’eau était tout simplement chaude ! 
Quelques minutes plus tard, la bande côtière est devenue plus profonde, le sable du fond était jonché de coquillages de formes, couleurs et tailles les plus incroyables, à partir des petits de taille d’ongle jusqu’aux tridacnes dont les coquilles atteignaient un demi-mètre de longueur. Tora ne pouvait pas passer à côté de tels trésors, et pendant une bonne demi-heure elle scrutait, pelotait, tripotait ces créatures étonnantes, qui résonnaient si puissamment avec la sensation de beauté et de force. Des multitudes de petits coquillages étaient habités par des bernard-l’ermite, ainsi ils bougeaient lentement et sans arrêt – cela avait l’air très rigolo, une coquille « vide » se pressait, ensuite tout à coup il apparaissait une longue moustache, des pattes, et, à un moindre danger, tout ça s’enterrait dans le sable. 
Plus loin il y avait des terrains rocheux – des morceaux de roches nus, aux formes plutôt bizarres, étaient bien aiguisés, Tora s’est rendue alors sur le sable. Ayant entendu du bruissement dans des buissons, elle a décidé d’examiner l’habitant des buissons – peut-être c’était un oiseau qui y avait construit son nid ? Peut-être il y avait même des poussins ? En écartant les branches, penchée vers la terre, pendant un certain moment, Tora essayait d’entrevoir l’habitant de la broussaille, et tout à coup… là un morceau de « terre » juste sous son nez a agité et s’est écarté en rampant ! Ayant bondi de côté, Tora a vu devant elle une créature qui lui a inspiré l’admiration et le plaisir – un énorme varan de deux mètres de long reculait prudemment dans les buissons, en écartant les pattes gauchement et en balançant largement sa queue, couverte d’aiguillons. Sa langue fourchue, comme celle d’un serpent, tâtait doucement l’air, en attrapant les moindres changements de températures et d’odeurs. L’animal puissant et dangereux, aux dents tranchant comme une lame de rasoir, était sur le point de disparaitre dans les buissons à tout moment. Tora ne voulait plus le déranger et en le contournant, elle est entrée dans la forêt épaisse. 
La chaleur ne pénétrait pas jusqu’à là. Sous ses pieds, des lopins de terre dense succédaient à l’herbe touffue et aux tas de feuilles mortes. Apparemment, la forêt était bien peuplée, mais les chaumières étaient si habilement tissées dans le taillis qu’elles étaient presque invisibles, et on pouvait facilement s’imaginer dans une forêt vierge.
De temps en temps des gens se précipitaient sur les sentiers – des enfants et des adultes, chacun était préoccupé par ses affaires, et Tora ne voulait déranger personne. Au milieu même de l’île se trouvait la coupole du centre des recherches - en s’élevant seulement à deux mètres au-dessus du sol, elle cachait dans ses profondeurs, probablement, une dizaine de niveaux souterrains. Tora avait lu dans un résumé, que dans le niveau inférieur du centre, il y avait un passage, menant dans les grottes intérieures de l’île, dont la partie s’ouvrait dans l’océan à la profondeur de vingt jusqu’à cinquante mètres, les plongeurs prenaient alors tout leur plaisir ici – sur le Sipadan, les plongées était possibles partout – l’île était entourée par un anneau de récifs, pleins de vie. D’abord, il y avait un anneau intérieur de deux – quatre mètres de profondeur, grouillant, littéralement, de vie – le paradis pour ceux qui plongeaient équipés d’un masque, d’un tuba et de palmes. Des tortues aux carapaces allant jusqu’à deux mètres de diamètre nageaient par là en solitude, et en bancs, elles permettaient de les enfourcher et se sentaient très à l’aise dans une compagnie humaine. Des centaines, voire des milliers d’espèces de poissons vivaient dans ces espaces peu profonds. Ensuite, il se situait un anneau de récifs, jusqu’à trente mètres de profondeur. Là, demeuraient de plus gros poissons – maquereaux jusqu’à deux mètres de long, le thon de la même taille, et beaucoup de requins de deux – deux mètres et demi de long. Par la suite, Tora s’est assurée de leur caractère absolument pacifique et bienveillant. Parfois, des plongeurs arrivaient à s’approcher tout doucement d’un requin allongé au fond et même à toucher sa queue, mais tout de suite après, le requin laissait sa place et, avec de beaux et puissants mouvements de queue, en tordant tout son corps, s’éloignait. 
Plus loin, il y avait un abysse, et le fond de l’océan partait à la profondeur de six cents mètres – l’île était d’origine volcanique. Là, les divers des eaux profondes trouvaient leur plaisir, et à tout moment de la journée on pouvait voir leur rendez-vous à cent mètres de profondeur - les gaz mélangés n’étaient pas utilisés, on plongeait seulement avec de l’air comprimé, il fallait donc une sérieuse acclimatation et l’expérience pour nager à de telles profondeurs. Quelque part par-là, le groupe de Chok s’était trouvé face à face aux dauphins - dans le sens propre et figuré. 
Deux heures plus tard, Tora a décidé de trouver sa chambre et dormir un peu. Malgré le fait que sa peau était assez matte – le soleil de montagne l’avait transformée en une mulâtre – la peau sur les épaules et le dos se sentait tout de même légèrement brûlée. Dans le centre on lui a donné le numéro de son cottage et, bientôt, elle se balançait dans un hamac tendu entre deux énormes palmiers, l’ordinateur entre ses mains. Elle voulait surtout remettre en ordre les souvenirs de deux derniers jours.
La veille, Mingues, Trapp et Tora ont de nouveau rencontré Lou. Avant leur rencontre, Mingues avait dit que la première rencontre de Lou avec le tigre s’était passé deux semaines avant. Ils se voyaient une fois par deux jour à peu près, et la décision a été prise de ne pas intervenir dans leurs rencontres, car le tigre se comportait très prudemment, et Lou affirmait aussi que le tigre avait peur. Il était extrêmement difficile de dire quelque chose du contenu de leurs rencontres, si, en général, on pouvait parler d’un « contenu » dans ce cas-là, puisque Lou n’avait pas tout simplement d’expérience nécessaire pour décrire de manière adéquate les sensations aussi étranges, qu’elle éprouvait lors de leurs contacts. En possédant des savoir-faire rudimentaires en plongée et dans l’inhibition de sa propre identité, elle ne pouvait pas fournir des informations essentielles, malgré le fait que, à en juger des critères circonstanciels, elle entrait en un contact très profond avec l’animal. Parmi les descriptions qu’elle était en mesure de donner, il y en avait de très étranges, pourtant trop floues, pour pouvoir s’appuyer dessus. Mais il y en avait quelque chose de précis. Par exemple, on pouvait parler en toute confiance du fait de l’intégration des perceptions du tigre, car Lou a définitivement acquis des pratiques non appropriées pour les humains, mais, inhérentes, selon toute évidence, aux animaux. Plus qu’une fois elle démontrait la capacité de savoir à coup sûr – où se trouvait telle ou telle plante, où bien les caractéristiques du sol, et cette capacité augmentait nettement après les rencontres. 
Il est possible que cette histoire n’ait pas attiré l’attention aussi grande des scientifiques, si ce n’était pas le fait que Lou venait assez souvent voir les divers pour passer du temps avec eux, en jouant ou en discutant, ou en restant tout simplement avec eux à écouter leurs conversations. Et, connaissant son attitude sérieuse et l’aversion envers des fantaisies non fondées, les divers ont pris au sérieux ses affirmations bizarres, comme quoi elle était sûre que le tigre était venu pour communiquer aux gens quelque chose de très important. Ensuite, les divers, qui faisaient des recherches actives au sujet des questions de l’intégration des perceptions des museaux de la Terre, se sont rendus compte qu’une perspective très intéressante s’ouvrait devant eux. Jusqu’à ce moment-là, les animaux avait été en dehors du champ de l’intérêt des divers, suite à leur forte mobilité – à la fois individuelle et physique. L’intégration des perceptions d’une montagne ou d’un ruisseau demandait un savoir-faire particulier de la part du diver, et seulement de sa part à lui, puisque la montagne ou le ruisseau était toujours sur place, sous la main, dans un état inchangé. Mais, puisque l’intégration des perceptions d’un tigre s’est avéré possible… pourquoi ne pas utiliser cette chance? C’est en partie pour ce but que Mingues a obtenu Tora – en tandem avec Lou, elles pouvaient essayer d’établir un contact intégral. Il fallait prendre en considération, cependant, le fait que, selon les expériences de divers, les voyages dans les mondes de la conscience pouvaient être non seulement excitants et extrêmement amusants, mais dangereux, on avait alors décidé de mieux protéger les participants. 
Le contact inattendu avec le dauphin a amené un nouvel élan au projet – on pouvait essayer de combiner les deux expériences en une seule. Et justement la veille, la nouvelle idée à Norton a été approuvée lors du « zoo » - faire collaborer les deux des trois « dissidents », qui avaient pris la décision de ne pas rentrer de la plongée – Kvace et Magnus ont donné leur aval pour participer, puisque dans la position où ils se trouvaient à ce moment-là, ils pouvaient être utiles pour stabiliser le contact. Sans appartenir pour ce moment, proprement dit, à aucun des deux mondes, ils pouvaient posséder la mobilité indispensable pour assurer la sécurité. 
Lors de cette rencontre avec Lou, Tora s’est assurée que la fillette était déjà une personnalité très sérieuse, malgré ses cinq ans – dévouée, impulsive, sincère. Elles se sont plus.
L’expérience finale a été projetée ainsi : Kvace et Magnus créeraient « le lieu de la rencontre » quelque part sur un territoire neutre dans la zone des mondes fessoniens. La proposition de la rencontre sur le territoire des mondes verticalement orientés a été rejetée presque unanimement, bien qu’il ait eu des raisons pour supposer que les animaux s’y sentiraient plus confortablement, suite à l’absence supposée d’un tel ensemble de perceptions chez eux, comme « la conscience de leur individualité ». Pour atténuer l’effet de la peur instinctive millénaire de l’homme chez les animaux, un nombre important de perceptions, intégrées chez les cailloux, montagnes, ruisseaux, l’herbe et les nuages, ferait partie de l’ensemble des états qui composeraient « l’ambiance » de cet endroit. En théorie, on pourrait saturer l’endroit de la rencontre avec ces perceptions à la densité aussi forte qu’on souhaiterait, Mingues et Tarden auraient facilement accompli la tâche, mais dans ce cas-là, la capacité de divers de « décoder » les événements par la suite sur le langage de la lucidité raisonnée et de se comporter consciemment lors de la rencontre se réduirait fortement. C’était l’équilibre qui était requis. 
Ainsi, Kvace et Magnus créeraient l’endroit et le soutiendraient de façon dynamique, Mingues et Tarden le satureraient avec les perceptions des museaux de la Terre, Lou et Chok exécuteraient le contact de façon synchronisée – lui avec le dauphin et elle avec le tigre. Tora serait superviseur indépendant, témoin, enregistreur. En fait – une sorte d’enregistreur naturel. Sa mission était de percevoir, absorber avec tout son corps, en s’abstenant de la participation directe, pour se rendre par la suite dans les mains des experts, qui « déploieraient » et déchiffreraient ses perceptions. La participation du groupe à Fossa dans l’expérience inquiétait un peu Tora, dont la mission était l’assurance de la sécurité et la couverture. Dans le cas où la situation se développerait de façon inattendue et dangereuse, les membres de l’équipe de Fossa devraient clore l’expérience en accompagnant chaque membre sur « la surface » de la perception du monde humaine ordinaire. Apparemment, s’il y avait une chose que les divers pouvaient mettre en doute, ce n’était pas la capacité à Fossa et à ses gars d’accomplir leur tâche – la confiance dans leurs forces était absolue, et Tora était vivement préoccupée par la question – qui était ces gens ? Fossa et ses gars ont été impliqués dans l’expérience juste pour le cas où. Pour le cas où quelque chose ne fonctionnerait pas. Bien sûr, si Tora imaginait avoir besoin d’aide, ou que le danger lui menaçait, l’image de Fossa lui inspirait la confiance absolue. Elle était une personne bizarre… Et si Fossa interprétait mal la situation et l’opération de sauvetage aurait à commencer malgré les désirs des divers ? Les opérations de sauvetage actives ne pourraient-elles pas détruire complètement la perspective du contact ? Au fond d’elle, Tora a décidé de rencontrer Fossa pour lui parler – elles devraient apprendre à se comprendre pour coopérer efficacement. 
Tout évoluait tellement rapidement… Récemment, Tora était engagée dans les recherches à l’institut, et rien ne laissait présager l’évolution rapide des événements. Ensuite – le saut dans l’Himalaya, les horaires chargés des études et de la pratique, et là – elle était sur la pointe même des évènements, parmi tant de personnes intéressantes, extraordinaires. Pourtant quelque chose l’inquiétait… En se rappelant des images, Tora a remarqué un éclat d’anxiété au moment où elle a atteint Fossa – elle l’inquiétait quand même plus qu’elle avait pensé au début… Le lendemain elles se parleraient, que Trapp les présente l’une à l’autre. Sur l’anxiété il s’appliquait l’agitation intérieure du contact étroit avec une personne aussi inhabituelle, extraordinaire, même comparée aux autres commandos. Par exemple, Tora connaissait déjà Chok et Norton de sa formation chez commandos – ils menaient certains cours et étaient très soigneux dans la communication. Bien sûr, dans le travail réel ils seraient plus ardents et rapides, c’était clair, pourtant ni Fossa, ni les garçons de son groupe n’enseignaient nulle part, dans aucune école. En fait, ils étaient si profondément isolés qu’ils ne se chevauchaient pas avec les divers classiques, le « zoo » en question était alors la seule exception. Il y avait quelque chose de troublant et de mystérieux et d’attirant. Le lendemain. Le lendemain Tora la secouerait. 
Le soleil a réveillé Tora à huit heures déjà. Pendant la nuit elle s’était levée plusieurs fois – d’abord quand les gars sont venus dans le cottage. Quelqu’un avait passé sa main sur son dos dénudé, quelqu’un s’était mis à faire des bisous sur son derrière, il parait que c’était une fille… Ensuite elle s’était réveillée quand il faisait complètement noir. Quelque part à deux mètres d’elle une fille gémissait très fort, et de plus en plus fort, et tout à coup elle avait commencé à crier. A moitié endormie, Tora n’avait pas tout de suite compris de quoi il s’agissait, mais à en juger par des éclats de cries caractéristiques, elle avait deviné que la fille criait de plaisir – deux ou trois gars la sautaient en même temps, les claquements des corps s’entendaient très clairement. Une idée a apparu furtivement que Tora serait trop gênée de hurler comme ça, - sans aucun doute, des hurlements si forts s’entendaient très loin dans le silence de la nuit, jusqu’à aller aux cottages avoisinants. La fille criait, parfois elle commençait à hurler, et criait de nouveau. Un petit éclat de jalousie a piqué Tora : si la fille avait été en train de jouir, elle aurait crié un moment et aurait joui il y avait longtemps de ça, et si elle continuait à crier, ça voulait dire qu’elle ne jouissait pas, elle savait alors baiser de sorte d’éprouver un plaisir aussi fort et durable à la limite de l’orgasme. Puissant… je veux aussi comme ça ! Peut-être un tel relâchement, de pouvoir crier de toutes ses forces, procurait de telles sensations ? Tora avait eu une expérience similaire. 
Le cottage était déjà désert. En tombant du lit, elle s’est approchée d’une énorme fenêtre qui occupait la moitié du mur. Quelque chose a collé à sa patte nue – une capote ! Trois capotes utilisées trainaient effrontément par terre – donc ils avaient été trois à baiser cette fille… la chatte a pulsé, elle a eu envie de la saisir par « le garrot », et là Tora a remarqué qu’une des capotes n’était pas vide. Du sperme ! Bon sang ! La fantaisie sexuelle était excitante en elle-même – baiser avec une capote, et là en plus, du sperme. Tora a serré la capote entre ses doigts, et le sperme reluisait doucement dedans. En dénouant prudemment le nœud, Tora s’est assise sur le lit, a écarté les jambes et, en pinçant ses livres charnues, elle a faufilé sa langue dans la capote et l’a tendue, doucement, de sorte que le bout de la langue a plongé dans le sperme. Ayant gigoté la langue dans le sperme, elle a soigneusement sorti la langue de la capote – une goutte est restée au bout. Juste une petite goutte du sperme, et le goût s’est vite répandu dans toute la bouche – incroyablement excitant, différent de tout… 
La plage était animée. Des dizaines de personnes – quelqu’un mettait les palmes, en s’éclaboussant tout près du bord avec un scaphandre, d’autres essayaient seulement la BCD, et certains ne laissaient plus que des bulles. Le diving était le hobby commun dans ces endroits-là. Quinze minutes plus tard, Tora planait aussi au-dessus des coraux. Encore quelques minutes et voilà qu’en dessous d’elle, il y avait l’abysse noir du gouffre sous-marin, où les silhouettes des divers partaient, paire par paire. Sans acclimatation Tora ne ferait pas plus que cinquante mètres, il valait mieux examiner la grotte ! En saisissant le réservoir de sécurité et l’attachant à la ceinture, Tora a allumé la lampe frontale et est entrée dans la grotte. L’entrée large était succédée par des passages étroits menant à l’intérieur, ensuite des tunnels serpentaient, en se multipliaient et s’entremêlant. Tora nageait dans les passages latéraux, en naviguant dans le noir partant au loin, là où même deux divers ne pourraient pas se croiser, et dix minutes plus tard elle était désespérément perdue. Pendant encore dix minutes elle a essayé de trouver la sortie. Des squelettes d’énormes tortues rendaient le monde autour inquiétant ; la lumière de la lampe saisissait tantôt un banc de poissons rouges scintillants, peu ordinaires, tantôt des formations étranges de pierres, ou de petites flaques d’air, collées contre le plafond de la grotte, tel le mercure liquide. A un moment donné, Tora a tourné maladroitement et s’est heurté le front contre l’avant-toit surplombant. La lampe s’est éteinte. Dur à imaginer qu’il puisse faire aussi noir que CA ! En suspension dans l’obscurité de la grotte, complètement désorientée, Tora a fixé une pensée : « avant on mourrait comme ça ». Ayant profité des sensations étranges, Tora a serré le réservoir de sécurité sans regrets, et à cet instant-là toute la grotte s’est illuminée de l’intérieur, et les indicateurs clignotants montraient la voie vers la sortie. Et à la sortie même de la grotte, sur le sable, il y avait un énorme requin. 
En relevant son nez, il s’est retiré de sa place avec un mouvement imperceptible et est parti. 
Il s’est avéré que Trapp était déjà arrivé sur l’île. En arrachant son équipement, Tora a couru à sa recherche, une minute plus tard elle l’a vu se vautrant sur le sable, en train de discuter avec… mon dieu, c’était Fossa ! L’inquiétude a refait surface. 
De près, le flanc gauche de Trapp donnait une lourde impression – aux nuances bleues, jaunes et noires, visibles même sur le fond de la peau bronzée. S’étant assise à côté, Tora s’est heurtée contre un regard direct de Fossa. Diable, c’était un regard particulier. D’une certaine manière, Tora a compris tout de suite –ce que Fossa pensait : si la présence à Tora était appropriée à leur discussion. Et Tora pouvait jurer que si Fossa décidait de la renvoyer, elle n’aurait pas eu assez de volonté pour s’y opposer. Mystique. D’où cette personne prenait tant de forces ? Et c’était quoi en général – « la force » ? 
Le regard de Fossa a changé – d’un regard évaluant (renvoyer ou laisser,) il est devenu examinant. Il semblait que rien n’a changé, Fossa juste continuait à scruter Tora, pourtant c’était clair qu’elle l’examinait. Curieux - ce qu’elle pense de moi ? 
Tu voulais me parler de quelque chose, c’est le bon moment. – Ayant prononcé cette phrase, dans l’attente, Fossa a fermé la bouche. 
Oui, je voulais… je veux. – Tora cherchait ses mots lentement, mais elle avait un désir irrésistible de poser d’autres questions que celles auxquelles elle avait réfléchi la veille. – Pourquoi tu as l’air comme ça ? Comment tu y arrives ? 

La sincérité. Exhaustive, sans compromis, observatrice. Ce ne sont pas des épithètes. 

Pas des épithètes ? Dans quel sens ? 

« Exhaustive » veut dire celle qui fixe tout ce que la conscience distinctive observe. Sans exception. Les exceptions veulent presque certainement dire des évincements, des illusions. Des exceptions sont seulement possibles après des essaies spéciaux du contrôle de soi. « Sans compromis » signifie celle qui évalue avec du calme impersonnel, comme si tu évaluais les manifestations d’une autre personne. « Observatrice » - c’est-à-dire celle qui tient dans l’esprit le même objectif, en pressentant des découvertes.

Donc – le niveau de la faiblesse de mon regard égale le niveau de mon insincérité ? 

Fossa n’a pas répondu, il était clair qu’elle ne répondrait pas. 

La question est peut-être stupide, mais j’ai envie de la poser… - et là, vu le regard à Fossa, Tora a compris à quel point ces préfaces étaient mal à propos. – Je sais que les commandos se tiennent dans l’isolement, et ton groupe – en particulier. Néanmoins – y a-t-il une possibilité de vivre avec vous pendant un moment? 

Non, pas de telle possibilité. 

Pas du tout ? 

Maintenant tu n’as pas cette possibilité, et, en ce qui concerne « l’isolement », c’est discutable qui se tient isolé… Tu l’imagines comment – un tas de personnes sincères et actives s’impatientent de devenir commandos, et elles ne sont pas autorisées ? Comme ça ? 

Je ne sais pas, je ne me suis pas posé la question… Fossa, c’est notre expérience qui m’inquiète. Tu nous protègeras, mais comment tu sauras que l’intervention est nécessaire ? Et comment définir la mesure de cette intervention ? Le temps 

Les montagnes ne connaissent pas la peur, les rivières ne peuvent pas être indécises. 

Hein… Trapp, tu comprends ? 

Je pense que oui. – Trapp parlait lentement, en trébuchant souvent à cause de la douleur, résultant même de petits mouvements brusques. – L’état dans lequel Fossa et son groupe se trouveront ne peut pas, en principe, être sujet à la peur, ni l’indécision. Ils auront une tâche devant eux – assurer la protection efficace des dangers inconnus pour le moment, et la distinction brillante leur permettra tout – l’évaluation de la situation, les moyens d’actions, etc. Ils agiront sans hésitation, sans se préoccuper de quoi que ce soit, à part de l’efficacité de leurs actes – ni même de l’évaluation de leurs actions par la suite, et elles seraient évaluées sans aucun doute après, et bien sûr chacun aura son opinion, mais eux, vers ce temps-là, ils seront déjà en train de faire autre chose, et ils ne s’intéresseront même pas – s’ils ont été évalués bien ou mal. Lorsque je réfléchis à tout ça, je peux penser ceci ou cela, je peux approuver des choses ou pas vraiment, conseiller ceci ou cela, être d’accord ou pas, mais lorsque la question se posera sans délai – qui assurera ma sécurité dans l’attente de l’inconnu… 

Tu choisiras Fossa ? 

Justement. 

Fossa, en général, notre expérience est intéressante pour toi ? 

Tout ce que je fais m’intéresse. Quant à l’expérience, je doute que nous obtenions un résultat qui mènera à une percée. 

Pourquoi ? 

Alors que nous avons affaire à des valeurs typiques, nous ne sortirons pas du cercle des phénomènes, limité par la nature même de ces phénomènes. Grosso modo, si une personne agressive fait une expérience quelconque, par conséquent, son agressivité changera la direction et le caractère de la manifestation, mais restera toujours de l’agressivité. Un employé agressif peut faire un chef agressif, il aura l’air et le comportement différents, pourtant il restera le même cadavre pourrissant. Pour obtenir un résultat intéressant, nous devons changer nous-mêmes – pas la façade, mais le contenu même des perceptions – il doit s’y manifester quelque chose de principalement nouveau, inconnu auparavant. L’homme doit cesser d’être homme pour devenir un être plus parfait et profond. Et ce n’est pas simplement du « nouveau » qui doit s’y manifester, mais ce qui naitrait à la suite du développement extrême de ses forces créatives, de ses aspirations joyeuses. Je ne dis pas que ce n’est pas possible, d’autant plus que cela s’est déjà produit dans l’histoire au moins deux fois, plutôt une multitude de fois, mais a-t-on des raisons pour supposer que cela se produira justement maintenant ? 

Mais à part des percées…

Et oui, à part des percées, il existe un développement progressif tout simple, c’est intéressant et beau. Mais nous, - Fossa a prononcé le mot « nous » en l’accentuant, pour que cela devienne clair qu’il s’agit de son groupe, - nous aspirons uniquement à la percée – c’est la spécificité, c’est comme ça que nous sommes réunis ici. 
Qu’est-ce que tu veux dire pas là, en disant que cela s’est déjà produit ? 

Par exemple, - Trapp a intervenu, - c’est le changement de l’humanité qui s’est produit au tournant du premier millénaire avant JC. En analysant méticuleusement le matériel qui nous est parvenu, on voit facilement comment la notion de « l’amour » se formait durant ce millénaire, qui suivait, apparemment, les manifestations croissantes des perceptions désignées par ce mot. Et, plus on s’approche de notre époque, plus fortement la doctrine sur l’importance capitale de « l’amour » marque toute la culture – cela se voit, par exemple, du fait à quel point vite le christianisme s’était répandu dans le monde occidental, et comment le bouddhisme avait accompli la même chose à l’Orient. Et si la littérature des 19-20ièmes siècles exploite beaucoup ce sujet, on ne peut pas dire la même chose de la littérature du 17ième siècle, par exemple, et dans les chartes en écorce de bouleau, disons, il n’y a pas un mot sur des sentiments tendres, mais plutôt sur des devoirs et des événements sociaux. Il faut parcourir « l’Iliade » pour voir que sur des centaines d’actes d’agressivité, de cupidité, d’hostilité, il n’y a qu’une seule description même pas de l’amour, mais du désir de possession de l’objet d’attachement. Des exemples pullulent, dont provient l’hypothèse que de telles PI comme la sympathie, la tendresse étaient inconnues chez l’homme au début, mais dans le processus de son développement, lors de l’évolution de l’homme, ces perceptions ont apparu. 

Et le deuxième exemple ? 

L’apparition même des pratiquants de la pratique de la voie directe et l’expansion, quoique très lente, de la clarté quant à la valeur primordiale des PI. La sincérité, le dévouement et beaucoup d’autres PI sont devenus, seulement depuis le siècle dernier, pas la norme, mais en tout cas l’objectif, l’idéal. 

Quoi peut-il apparaitre… euh, je ne pensais même pas que les PI n’est pas la fin de l’évolution de l’homme ! Une idée bizarre… -Tora a éclaté de rire. – Qu’est-ce qui est possible… 

Nous ne savons pas, - Fossa s’est allongée sur le dos et a écarté les jambes. Tora regardait son corps avec curiosité – avant elle ne voyait pas Fossa comme justement une fille. – Mais si cela se produit, le chemin qui y mène, passe inexorablement par des PI extatiques – il n’y a pas de doutes la dessus. 
Il m’arrive de les ressentir de temps en temps, - Tora s’est rappelé quelques épisodes récents. – Mais ça me paraissait … hors toute atteinte, disons, pour même rêver de les chercher délibérément. 

Nous ne le considérons pas hors atteinte, - Fossa a dit fermement. – Nous travaillons sur ça. 

Est-ce que l’intégration des perceptions des museaux de la Terre, ou de la planète Terre elle-même… 

Je ne sais pas, - Fossa l’a interrompue. – Mais s’il y au moins une chance supplémentaire, nous ne la laisserons pas passer. 
Sur son chemin au centre Tora est tombée sur un groupe d’enfants – ils ont attrapé un grand gecko, ils caressaient son ventre, tripotaient ses pattes tenaces, l’observaient et presqu’embrassaient. 

Vous ne voulez pas toucher à un varan ? 
- Euh, on ne peut pas le toucher, - l’un d’eux a exclamé, en tendant sa main pour la montrer – il y avait une cicatrice sur toute sa longueur, d’un bout à l’autre. – Voilà, je l’ai touché. 
- Il t’a attaqué ? – Tora s’est étonné. 
- Bien sûr que non, ils n’attaquent pas. J’ai juste voulu lui donner à manger de mes mains. Il y a eu tant de sang ! 
- Et d’hurlements… - une petite fille aux nattes drôles a fredonné. 
- Voyons, je n’aurais pas l’air d’un héro non plus, si on m’avait croquée la main comme ça, - Tora a soutenu le gars. – Ça fait longtemps que vous êtes là ? 
- Ça fera un an bientôt. 
- Et vous faites quoi ? 
- Des études, - un petit gars aux grands yeux et jambes musclées a scruté Tora. – Et toi, t’es qui ? 
- Et on vous a appris quoi aujourd’hui ? – Tora a fait semblant de ne pas remarquer la question. 
- Voilà, - la même fillette a pointé un bout de pansement sur la cuisse gauche, et là, Tora a vu que tous les cinq gosses avaient des pansements, collés de façon symétrique sur les deux cuisses. 
- C’est aussi des varans qui t’ont piquée ? – Tora a rigolé. 
- Premiers secours, - le gars avec la cicatrice a expliqué, - On scarifie les deux jambes, puis on lave la jambe gauche activement avec du plaisir, et la droite – non, et on regarde la différence. La plaie gauche se cicatrise en trois jours – c’est la norme, et la droite aura mal pendant dix jours, là, regarde, - le gars a détaché la moitié du pansement de la cuisse gauche. 
La blessure avait l’air d’avoir commencé à cicatriser. 

Et là c’est la droite. 
La blessure droite était encore humide, enflammée sur les bords, la lymphe suintait. A la grande surprise à Tora, c’était justement « une blessure », pas une égratignure, ni même coupure. Profonde – probablement, un centimètre de profondeur. 

Aujourd’hui, la troisième journée se termine, et le soir on enlèvera le pansement de la jambe gauche… même maintenant il n’y en a plus besoin, - avec un geste brusque il a enlevé le pansement pour l’envoyer dans les buissons. 

Comment vous avez fait les incisions ? 

Avec un couteau, naturellement.

Tous seuls ?? 

Bien sûr, avec qui d’autres ? 
Et vous n’aviez pas peur ? 

Si. On a étudié la théorie de la relativité aujourd’hui, en plus, - la fillette aux yeux bridés a clappé ses lèvres rêveusement. – Et moi, je sais tout ça déjà, ce qu’on nous a raconté aujourd’hui, j’aime la physique… et tu connais l’expérience mentale avec des montres de lumière dans un train en mouvement, d’où il résulte que sous la condition de l’invariabilité de la vitesse de la lumière, le temps ralentira dans le train en mouvement ? 

Je me souviens de quelque chose comme ça,… mais je ne suis pas sûre que ce soit exactement la même chose que tu dis, en gros, on comprend que la vitesse constante de la lumière… un train en marche… donc, la distance parcourue par la lumière est plus grande, en plus, il faut considérer le fait que dans un cadre de référence se déplaçant sans accélération nous ne pouvons pas voir qu’on est en marche, le seul moyen donc de résoudre le paradoxe est de supposer que le temps ralentit, et par conséquent, la lumière parcourt une plus grande distance en un même laps de temps… de là, il est plus facile d’inventer l’expérience même, vrai ou pas ? 

Tu veux que je te raconte comment je comprends ça ? – La fillette s’est accroupie pour ramasser un bâton et s’est préparée à dessiner sur le sol. Le derrière tout rond, tout nu ; les yeux brillant de l’impatience de tout raconter, de partager au plus vite – une fillette passionnée. Passionnée. Une telle fillette est capable de se lever au milieu de la nuit pour se mettre à lire un bouquin intéressant ou précipiter à un rendez-vous. 

Vas-y, - en regardant cette poupée, Tora a tout à coup ressenti l’appel, le dévouement. On avait envie d’y rester à l’écouter, à absorber sa voix, à caresser son petit corps avec les yeux. 

Regarde, - la petite s’est mise à dessiner vigoureusement avec une brindille. Les autres enfants se sont installés autour, assis et allongés. – Imaginons un écranoplane, volant à une vitesse régulière. Il y a un aquarium dedans, rempli d’un liquide visqueux. Au fond, au milieu, et sur le plafond, au milieu de l’aquarium il y a de petits ressorts qui battent un ballon. Donc, ce ballon bouge en haut et en bas. Pendant cinq secondes le ballon monte doucement et puis descend pendant la même période de temps. Maintenant, regardons de quoi ça a l’air pour un observateur sur la Terre, - elle s’est approchée de Tora et s’est mise à dessiner un nouveau schéma. – Pour celui qui observe sur la Terre, le ballon ne bouge pas tout simplement de haut en bas, mais en plus il vole horizontalement avec l’écranoplane, et en ces cinq secondes il parcourt, disons, un kilomètre. 

Un écranoplane ancien…, - Tora a murmuré, - sur le point de tomber en lambeaux. 

Quelqu’un a éclaté de rire. La fillette a levé la tête vers le ciel. 
- Une minute- douze… une heure – sept cents vingt… et oui, il volera trois kilomètres et pas un. Mais là, tout est clair, puisque la vitesse verticale du ballon s’ajoute à la vitesse horizontale, rien d’étonnant donc, qu’à cette vitesse il parcourt cette distance de trois kilomètres. Et maintenant, - elle a jeté un coup d’œil à Tora, - admettons qu’à la place du ballon ce serait un photon, le quantum de lumière, qui se déplacerait çà et là. – Sa voix a rehaussé dramatiquement. – La vitesse du photon est une valeur constante, une constante, bien sûr, dans un vacuum, mais peu importe en ce moment. Elle égale à peu près 299792, 458 mètres par seconde. Le fait qu’elle est constante est facilement prouvable de façon expérimentale – l’expérience de Michelson – Morley, par exemple, et des tas d’autres expériences. Il en résulte donc, - et là, son discours a ralenti de façon conspiratrice, - que dans un écranoplane en marche la vitesse de photon NE s’ajoute PAS à la vitesse du vol de l’écranoplane, - des notes de triomphe se faisaient entendre dans la voix de la fillette. La vitesse du photon ne peut s’ajouter à rien – elle est comme elle est – toujours la même. Alors, le photon aura besoin d’un certain temps pour, du point de vue d’un observateur sur la Terre, sur une très longue ligne diagonale (puisque l’écranoplane vole), se déplacer du bas en haut de l’aquarium. Et avec tout ça à l’intérieur de l’écranoplane – tout va comme d’habitude, comme quand il ne volait pas mais restait immobile sur place, car du point de vue de la physique, le mouvement régulier est complètement équivalent au repos. L’écranoplane vole par rapports à la Terre, et par rapports à un autre écranoplane volant à côté – il est au repos. Et c’est là, l’essence du paradoxe. Du point de vue de la personne volant dans l’écranoplane, le photon ne parcourt que trente centimètres - la distance du bas en haut de l’aquarium. Et pour la personne sur la Terre, le même photon parcourt une distance beaucoup plus grande puisque l’écranoplane est en vol. Mais la vitesse du photon est – TOUJOURS LA MEME ! – la brindille a été rejetée par terre. – Donc, le seul moyen de résoudre ce paradoxe est de faire quelque chose avec le temps, car dans la formule « la distance égal la vitesse multiplié par le temps » seulement le temps peut être modifié, puisque la distance et le temps sont définis concrètement. De là, on a construit l’hypothèse que dans un cadre en mouvement le temps ralentit par rapports à celle où il bouge. Puis, vers le moment où l’écranoplane aura parcouru une certaine distance, il se passera plus de temps sur la Terre, que dans l’écranoplane même – exactement le temps qu’il faut au photon pour parcourir la ligne diagonale. Pour moi c’est clair, et pour toi ? 
- Oui, tout est correct ? – l’autre fillette a hoché la tête avec autorité. 
- Tout est ABOLUMENT clair pour toi ?- la fillette insistait en regardant Tora. 
- Oui, tout. Quoique… 
La fillette a regardé Tora avec étonnement.
- Ce n’est pas clair ? A quel moment ? – la brindille a été reprise dans sa main. 

- Tu as dit : « Le seul moyen de résoudre le paradoxe ». Je ne crois pas. Supposer le ralentissement du temps est seulement une explication des plusieurs possibles. On peut supposer, avec le même succès, que dans un référentiel en mouvement l’espace change de façon quelconque, et nous savons, d’ailleurs, qu’il change en réalité – il rétrécit du moins dans le sens du mouvement, et pas seulement, peut-être. Ou bien la notion même de la « vitesse »… 
- Attends, - la fillette l’a interrompue, - nous savons exactement que le temps ralentit sans systèmes en mouvement. C’est facile à prouver de façon expérimentale dans les expériences avec les particules élémentaires dans des accélérateurs. 
- C’est autre chose, car je parle des explications possibles. En outre, - Tora a placé sa main sur le genou de la fillette, - la particule dans un accélérateur SE MONTRE de façon comme si elle était plus jeune que celle qui ne se déplaçait pas dans le cercle. Mais ce qui se passe EN REALITE, nous ne le savons pas. Il ne faut pas confondre la notion « se montre de façon qu’on peut exprimer avec les mots « le temps a ralenti » et la notion « le temps a ralenti ». La différence peut s’avérer aussi grande qu’on veut. Qui sait, peut-être, la théorie des cordes nous mènerait plus tôt ou plus tard à ce que nous reconsidérerons les notions du temps et de l’espace, comme ce qui est arrivé au début du vingtième siècle, quand Einstein a créé sa théorie, et puis à la fin du même siècle, lorsque les bases de la théorie des cordes ont été élaborées, et comme ensuite au milieu du siècle passé, vingt-cinquième, lorsque dans la théorie des cordes une percée fondamentale a eu lieu, basée sur les résultats des expériences menées dans les chaines de vortex de l’accélérateur. 
- La théorie des cordes… - le gars avec la cicatrice a poussé un soupir, - nous ne l’aurons pas bientôt, il faut connaitre la topologie, comme la table de multiplication. Crémer a dit qu’il nous faudrait plus que trois ans pour arriver à la théorie des cordes. 
- A vrai dire, je sais peu de choses aussi pour l’instant, mais c’est intéressant, je vais étudier. 
- Tu aimes la physique ? – la fillette a regardé Tora avec un certain respect. – Moi, j’aime jouer avec les pieuvres, tu sais que les pieuvres savent parler ? 
- ? 
- Ils font des motifs différents apparaitre sur leur peau, ils peuvent faire ainsi des tableaux entiers. Ils sont intelligents. Et ils aiment jouer. Tu penses qu’on peut apprendre à se comprendre ? Et les dauphins, je les adore ! 
- Et moi, un dauphin m’a baisée ! – l’autre fillette a déclaré drôlement. 
- Mais arrête, il ne t’a pas baisée, mytho, il a juste eu la trique et il se frottait contre toi. 
- Et moi, je l’ai branlée… 
- Mais tout le monde les branle ! – les gosses se sont mis à donner de petits coups et à chahuter.
- Les calmars peuvent changer les couleurs aussi, - la même fillette a continué, - mais ils ne jouent pas et leurs yeux sont étrangers, sans intérêt. Et les seiches – te regardent avec leurs yeux énormes, scintillent de tout leur corps et s’en vont. C’est seulement les pieuvres et les dauphins qui aiment jouer ! 
- Quel est ton prénom ? – Tora a attiré la fillette vers elle. 
- Oméla. L’accent est sur le « o ». Je suis née à Lhas, ensuite nous avons déménagé à Koh Tao, et l’année dernière je suis arrivée ici. 
- Tu es Tibétaine alors ? 
- Ma chienne est Tibétaine, mais de qui elle m’a conçue, elle ne sait pas, et ce n’est pas intéressant, quelle différence ? Plutôt d’un gars népalais. Et c’est curieux – n’importe quel gars du village aurait pu me concevoir – elle est voluptueuse, comme moi ! 
- Voluptueuse comme toi ? – Tora a souri. – Et tu sais dire quelque chose en tibétain ? J’ai aussi vécu dans l’Himalaya, j’ai feuilleté des livres, écouté la langue tibétaine – ça sonne très beau, et on chante très beau lors des pujas.
- Bien sûr, je sais parler tibétain, et je sais lire un peu. Tu veux qu’on apprenne ensemble ? 
- Oui je veux bien ! Je veux avec les pieuvres, et les dauphins, vous me montrerez ? 
- Oui. Les pieuvres sont toujours au même endroit, chacun a son terrier dans les cailloux sous-marins.
- Vingt-trois ! – le petit gars aux jambes musclées a lâché tout à coup. 

Les garçons ont réfléchi une seconde ou deux, concentrés, et puis l’un après l’autre, en se coupant la parole et essayant d’aller plus vite que les autres, ont jacassé : 2847564823.

Le début de la quatrième centaine ! – le même gosse a jappé. 
Soudainement, Tora a été plus vite que les autres : 
- 72458700660631558817. Tu aimes entrainer la mémoire ? – elle a souri. – Moi aussi. Je connais le chiffre « PI » jusqu’à huitième centaine… à peu près. 
- J’apprends aussi « la comédie divine », je connais déjà les six premières chansons. 
- Et moi « l’Iliade » ! 
- Et moi, je connais les surfaces de cinquante les plus grands iles de la Terre ! 

Tout le monde parlait à qui mieux, sur le point de sursauter, des petits tellement plein d’énergie, rigolos. Le gars avec la cicatrice s’est mis vraiment à sursauter et Tora a remarqué que sa queue était assez grande pour son âge. Oméla s’est oubliée à regarder aussi la queue et les couilles, sursautant joyeusement. 
Tora s’est rappelée comment elle s’était réveillée la nuit à cause des cris de plaisir, et là elle a eu une forte envie de se faire baiser par un petit gars comme ça. 
- Tu baises déjà ? – Tora l’a chopé par le derrière et l’a attiré vers elle. – Tu voudrais me baiser ? Tu veux la mettre ? 
- Je veux ! Je veux ! – le gars a de nouveau commencé à sursauter d’impatience. 
- Et moi ! Et moi ! – les deux autres gars l’ont serrée aussi. 
- Je veux vous lécher tous, tripoter, et que vous me baisiez comme des lapins. Vous voulez être des lapins ? 
- Oui ! Oui ! – les gars se sont mis à se battre en se poussant joyeusement. 
- Je suis dans le cottage dix-sept, venez la nuit, je dormirai dans le hamac. Je veux que vous m’attrapiez dans le noir, endormie, faites-moi tomber du hamac sur le sol et violez un peu, d’accord ? 
- On viendra. 
- Amenez aussi des copains, tout le monde en aura assez.

Derrière il y a eu des pas et Tora s’et mise à côté du sentier, mais les pas ont ralenti et le passant s’est arrêté. En se retournant, Tora a vu un homme, assez adulte. Depuis que les perceptions illuminées sont devenues partie intégrante de la culture, et l’espérance de vie a triplé, il est devenu assez compliqué de deviner l’âge d’une personne selon son apparence, et souvent pas possible du tout, et surtout s’il s’agissait des gens faisant des voyages dans les PI et les mondes des consciences de façon professionnelle. Tora a supposé que l’homme approchait cent cinquante ans. 
- Aujourd’hui on dépassera la soixantaine, certains auront dons une course à faire sur la plage. – il a prononcé avec un sourire, en s’adressant aux gamins. 
- J’ai une question, - la fillette aux tresses a tiré le short de l’homme. – Je n’arrive pas à définir une perception illuminée. Hier j’ai mis toutes mes descriptions de cette PI dans un fichier, mais rien ne convient de la liste générale des PI. 
- Ce n’est pas possible. Vas-y, -l’homme a sorti de sa poche un joystick à l’air étrange, Tora n’avait jamais vu de tels auparavant. En appuyant sur un bouton, il l’a tendu à la fillette, et cette dernière, après avoir trouvé rapidement son fichier, a ouvert sa projection holographique. Ayant parcouru le texte rapidement, l’homme l’a relu, en ouvrant le canal de la conférence en même temps. 
- Les gars, qui veut discuter d’une PI ? Rejoignez-nous. 
Une dizaine et demie de copies transparentes de gamins ont apparu et se sont préparées à écouter. 

Ce n’est pas possible que ta PI ne soit pas dans la liste générale. Voyons, - il s’est adressé à tous. – Je vais lire la description à haute voix : 
« Je suis une petite fille de trois ans. Une journée d’automne, beaucoup de soleil, de grandes feuilles jaunes. Je suis toute en attente. Je regarde les feuilles et les sentiers. Je sais exactement que quelque chose va avoir lieu. Et chaque seconde je retiens mon souffle. Je suis très attirée par tout ça. Et il parait qu’il n’est plus possible de le vivre –supporter. L’approche du mystère, quelque chose de solennel, et quelque chose d’inévitable. La force puissante est devenue tout à coup visible, perceptible. Je la sens s’approcher. Je ne sais pas d’où – de dehors ou de l’intérieur, ou des deux en même temps. C’est une sensation d’attirance, lorsqu’on est très attiré, aspiré, je ne sais pas où. Il apparait une confusion, une sensation de douleur sourde, que j’ai besoin d’y aller, j’ai tellement envie. L’envie de faire quelque chose, d’aller quelque part, parler à quelqu’un de quelque chose d’important, Je ne sais pas quoi faire et comment – mais j’ai besoin d’y aller. Ça ressemble à un lion grandi dans un zoo. Il se met à flairer des odeurs nocturnes, arpenter la volière. Il ne sait pas ce que c’est que « la liberté », et il ne comprend pas ce qui lui arrive, où il est attiré si puissamment, d’où vient l’appel. Un désir inconnu, incompréhensible le saisit. Il y a une sensation de mystère et le détachement ». 

C’est « l’appel » - un des garçons a dit et s’est déconnecté. 

Mais j’ai pourtant lu les descriptions de « l’appel », ce n’est pas ça. Pour l’instant j’ai nommé cette PI par le mot « attirance », - la fillette insistait. 

Bien, - l’homme a levé la main, - faisons ce qu’on peut faire, et on verra ce que cela donnera. On procédera par la méthode d’élimination, faisant attention à la nature des mots que tu as distingués comme résonnant avec « l’attirance » et as utilisés dans la description. Regarde – tant de mots désignant le mouvement : « faut y aller », etc. C’est clair que ce sont des images qui forment le sens, essentielles. Et là il est clair qu’on peut exclure tranquillement les secteurs de la Félicité, la Clarté, l’Existence, l’Unité. 

Oui, - la fillette a acquiescé. – C’est clair que c’est le secteur de l’Aspiration. 

Regarde encore une fois les descriptions de « l’appel », - l’homme l’a regardée, l’air expectatif. 
La fillette a rapproché l’hologramme vers elle encore une fois, a déplié les descriptions. Une minute, puis une autre sont passées en silence. 
- Mais non, c’est quand même « l’appel » - c’est plus perçant, plus profond que mon « aspiration ». 
Ce sont des caractéristiques, - plusieurs voix ont intervenu. - Une PI peut-être plus ou moins perçante, profonde, englobante, mais ça reste toujours la même perception, pas une autre. 

Maintenant, - encore une minute est passé en silence, et encore plusieurs garçons se sont déconnectés. 

Ça ne les intéresse pas ? – Tora a demandé l’homme en murmurant. 

C’est plutôt que c’est devenu clair pour eux et ils ont compris qu’elle va comprendre elle aussi, ils… 

Oui, - la fillette avait l’air confiant et joyeux, content, maintenant. – C’est « l’appel ». Ce qui m’a détourné c’est que d’autres PI s’y mêlaient, j’aurais dû les séparer. 

On y va. – L’homme a fermé l’hologramme en clôturant ainsi la conférence. 
En se levant de leurs places et en poussant de petits hurlements, tous les cinq se sont enfuis sur le sentier, et Tora s’est sentie trop immobile en comparaison avec eux. Pourtant, l’homme l’a intéressée. 

Soixante, c’est, apparemment, la profondeur, et ceux qui auront les signes de la maladie de décompression, feront la course ? – Tora a suggéré, en revenant à la phrase qu’il avait prononcé. 

Oui, pour que l’excès de l’azote parte des tissus, il est judicieux de bouger activement. On a déjà commencé à apprendre le souffle fractionné avec l’expiration fragmentée, mais malgré ça les garçons arrivent avec le vertige et les nausées parfois. C’est rien, ils apprendront à expirer en fractionnant l’expiration en seize vingt fois, ils se sentiront plus en confiance. Là le plus important c’est d’apprendre à sentir le bon milieu : peu d’oxygène – mauvais approvisionnement du cerveau – la connaissance commencera à partir. Beaucoup d’oxygène – beaucoup d’azote associé, c’est élémentaire tout ça, beaucoup dépend de l’acclimatation et PI – une fois arrivés à soixante, on commencera à pratiquer les PI ininterrompues à la profondeur – avec de vives PI les bulles d’azote, même si elles se forment, elles seraient de taille microscopique, les vaisseaux sanguins ne se bouchent pas… et oui, je me suis emporté, - l’homme a ri. – Grosso modo, certains d’entre eux devront bouger pas mal aujourd’hui. 

Je garantie, que cette nuit une dizaine de ces petits gars bougeront très activement, - Tora a rigolé. – Ca m’excite d’imaginer que ces frétillons vont me baiser comme des lapins. Tu leur apprends la plongée ?

Pas seulement. Je leur apprends tout petit à petit. Je me spécialise dans la physique, les maths, l’histoire, la médecine. Naturellement, si quelqu’un vient vers moi avec une question sur la chimie organique et les pratiques formelles, il ne partira pas sans explications. 

Et moi, la semaine dernière… d’ailleurs, je m’appelle Tora, je fais partie du huitième groupe des historiens concrets, hier je suis arrivée ici pour participer à une expérience. Tu en sais quelque chose ? 

Crémer. Reinhard Crémer. – L’homme a souri, - Il se passe beaucoup d’expériences ici. On peut tout rencontrer ici. Donc, la semaine dernière ? 

J’ai regardé comment les écoles étaient organisées il y a cinq cents ans. C’est difficile de croire que de telles choses existaient ! 

Hein… la vie était telle que beaucoup de choses sont difficiles à croire, - Crémer a admis. – Et pas seulement cinq cents ans en arrière, il suffit d’en enlever cent cinquante, pour s’étonner à son gré. 

Les enfants ont été forcés d’aller à l’école comme du bétail, - Tora a continué. – Forcé ! Ils ont été forcé d’apprendre tout et n’importe quoi – si ça plaisait ou pas… Tes gosses parcourent l’ile et là, où ils se ressemblent, est la classe d’études. Ce qui qu’ils voudront apprendre – cela constitue « le programme d’études ». S’ils ont envie de se mettre sur leurs têtes ou baiser en même temps, ou scruter le ciel tout simplement, ou jouer aux échecs en parallèle, ce sera « la bonne méthode d’apprentissage ». C’est naturel alors qu’ils sont passionnés par les études, les recherches, et leur passion augmente tous les jours, et finalement, devient partie intégrante de la vie, comme le sommeil, les PI, le sex, la nourriture. Il faut y arriver quand même, à forcer d’apprendre ! – Tora semblait avoir du mal à s’habituer aux telles « perles » du passé. Force quelqu’un de baiser et attends qu’il devienne voluptueux, tendre et sensuel. Force-le de courir et nager et attends de lui qu’il devienne dynamique, qu’il fasse du sport avec plaisir et anticipation. C’est complètement crétin ! – Tora a tapé ses cuisses, et a rigolé d’elle-même. – Le plus important c’est qu’ils voyaient génération après génération, comment les enfants sortaient bêtes et meurtris des écoles, qui ne voulaient plus jamais rien apprendre dans leur vie. Enragés, aspirant au contentement et l’oubli. En effet, ils devaient tous vouloir mourir constamment ! C’est curieux – s’en rendaient-ils compte ? Ça m’étonnerait… Bien sûr, ils ne voulaient que l’oubli, « le vrai repos », parce que pendant le repos ordinaire ils se fatiguaient encore plus. La bière, la bouffe, la télé, le quotidien, les tentatives désespérées de se forcer d’avoir les émotions positives, les mêmes querelles, les émotions négatives. Mais c’était quoi alors – « le vrai repos », pendant lequel tout et tous s’oublient ? « Se piquer et oublier » - c’était la limite de leurs rêves. C’était peut-être pour ça qu’ils mourraient tôt ? Si on veut l’oubli aussi fort et souvent, en s’empoisonnant avec des émotions négatives, la mort alors est naturellement « la lumière au bout du tunnel ». Et plus la personne vieillissait à cause de sa stupidité, la grisaille et les EN, des contradictions entre la vie et ses concepts innombrables, le plus insupportable était la vie pour elle. Incroyable – comment pouvaient-ils vivre ainsi ? Non, je ne le comprendrai jamais. 
Tora s’est tue, et pendant une minute ils restaient tout simplement l’un à côté de l’autre. 

Le brouillard empoisonné, qui a envahi Tora lorsqu’elle a essayé de s’imaginer dans la peau d’une personne ordinaire du 20ième siècle, se dissipait progressivement. 
Je pense qu’ils ne pouvaient pas imaginer autre chose, et ne voulaient pas l’imaginer non plus. – Crémer a dit. – Ils étaient certains que l’homme était comme ça selon sa nature – stupide, mou, ennuyeux. Ils croyaient que si on ne le forçait pas de faire les études, il ne voudrait jamais lui-même. Et là, ils avaient quelque part raison – en effet, si depuis la naissance on force la personne de la manière généralement admise chez eux, en effet, celle-là ne voudrait plus rien. Il n’y aurait plus personne pour vouloir – plus personne de vivant. C’était des cadavres qui sortaient des écoles et des instituts. Sans désirs joyeux, sans la capacité de sentir la sensation de mystère, d’anticipation, de créativité. 
Tora s’est secouée avec tout son corps, comme un chien. 

Tu as quel âge ? Cent cinquante ? 

Cent trente-deux. Et toi ? 

Vingt-cinq. Tu fais quoi d’autre, à part d’apprendre aux gamins ? 

Rien, en gros. L’auto apprentissage, bien sûr. 

C’est-à-dire, rien ? 

Rien. Il y a quarante ans j’ai arrêté de participer aux recherches. « Les plongées » sont difficiles pour moi – peut-être, parce que ces voyages ne me passionnent pas trop ; j’aime m’amuser avec les gosses. Je leur apprends… j’apprends moi-même aussi ce qui m’intéresse – je lis beaucoup, y compris les conférences des historiens concrets, d’ailleurs, que j’essaie de ne pas rater, mais je ne comprends pas bien les détails, je préfère suivre les actualités adaptées, pour rester au courant. Ce groupe – vingt gamins – sont venus ici il y a un an. Ils ont terminé l’école des « chiots » et sont entrés à l’école des « hérissons »… 

Hein, ils sont donc des « hérissons » … - Tora a murmuré, - des gamins cool…de petits frétillons…
Ils ont été trouvés dans des endroits différents, et amenés par ici. Et là ils feront leurs études pendant un an ou deux, cinq ans au maximum, c’est les autres qui le décident. Je ne sais pas pourquoi certains sont amenés ici et d’autres sont emmenés pour être mis dans d’autres écoles. J’aime m’amuser avec eux et donc je m’occupe de ça. J’aime leur donner tout ce que j’
ai –mes connaissances, mes passions, mes savoir-faire. J’aime leur transmettre mon enthousiasme, les captiver. J’aime éprouver de la dévotion à leur égard. Ils prendront ce qu’ils voudront et pourront, et ils poursuivront leur chemin. Je me réjouis en les imaginant réaliser leurs désirs, devenir explorateurs, voyageurs, peut-être quelqu’un deviendra commandos, et d’autres partiront dans des instituts, certains s’amuseront avec d’autres petits. Ils éprouveront l’anticipation et l’aspiration. 

Et tu n’es pas triste de devoir te séparer d’eux ? 

Triste ?? – Crémer a rigolé. – Tu as une image étrange de ceux qui optent pour ne pas être à la première ligne de la science et la pratique. Non, bien que je ne sois pas commandos, ni même « diver », je ne suis pas dinosaure non plus. J’aime éprouver de la dévotion. Les petits hérissons sont mon facteur illuminé. Lorsque du matin au soir je leur donne mon temps, pour moi c’est la pratique de la dévotion, en plus. Cela fait quarante ans que je le fais. Peut-être demain je me réveillerai et sentirai que je suis attiré par d’autres domaines d’activité. Peut-être j’irai nettoyer l’Antarctide de détritus, ou bien j’irai sur la Lune construire l’usine minière, mais cela fait quarante ans déjà que je me couche et je me réveille avec la joie, la dévotion et l’anticipation d’aller m’amuser avec des petits hérissons. Peut-être je vivrai comme ça encore quarante ans. Je ne sais pas. Ma vie est pleine à ras bord en ce moment. Je ne suis pas expert en dévotion, je suis amateur. Mais un grand amateur ! – il a éclaté de rire de nouveau et s’est agenouillé pour dégourdir le dos. Les muscles ont roulé sous sa peau de manière souple et synchronisée. 

Ça me passe par la tête que je n’ai jamais baisé avec un homme de ton âge, - Tora a dit, l’air réfléchi. – Et pas parce que cela ne m’excite pas, mais à cause du concept que cent cinquante ans – c’est légèrement trop… Si tu as envie de moi, viens, les petits gars te montreront la route, OK ? 

D’accord. - Crémer a scruté le corps de Tora, en retardant le regard sur de gros mamelons, le ventre, le cul, mais il n’a rien dit. En bondissant énergiquement sur ses jambes, il a secoué ses genoux. – Viens à nous cours. Beaucoup de monde vient, je sais que tu n’apprendras rien de fondamentalement différent à nos cours, mais tu auras du plaisir intellectuel, par exemple, à résoudre un beau problème de la physique quantique, ça c’est certain. 

D’ailleurs, comment tes gamins apprennent à gérer le plaisir pour faire cicatriser leurs blessures ? Quelle sorte de plaisir vous utilisez ? Par quoi vous commencez ? 

N’importe quel ira. Le plus simple – les garçons se mettent sur les filles – les queues dans les bouches, en léchant leurs chattes. Bien que le plaisir sexuel ne soit pas toujours à portée de main, car ce n’est pas tout le temps qu’on a envie de faire l’amour, on leur apprend donc à utiliser le plaisir intellectuel, et le plaisir direct dans le cœur – là, ceux qui ont plus de facilité avec des PI, sont à l’avantage. Ce qui réjouit c’est le fait que les nouveaux enfants ont plus de facilité avec ça que les gens de ma génération. – Crémer a jeté un coup d’œil derrière le dos à Tora, soit en tapotant, soit en caressant son épaule, il s’est retourné et a couru sur le sentier avec des pas légers, presque impondérables. 

« Un frétillon aussi », Tora a pensé avec un sourire, tout à coup elle a senti quelqu’un derrière son dos. En se retournant brusquement, elle s’est retrouvée nez à nez avec …. Fossa ! Cette dernière a fait un pas pour se rapprocher encore plus, a fermement pris Tora par l’épaule, et l’a entrainée avec elle hors du sentier. Tora voulait demander quelque chose, mais Fossa a posé une question, en l’interrompant, la question qui a extrêmement stupéfié Tora : « Maintenant, je veux savoir – tu es de quel côté ».

Chapitre 17 
- La mâchoire pendue, tu n’as pas l’air très approprié pour le rôle qui t’est attribué dans l’expérience, - sans aucune ombre de sourire, Fossa a donné son commentaire sur l’apparence avec laquelle Tora a comparu devant elle. – Si tu es choisie pour le rôle de témoin, c’est donc ainsi, j’imagine à peu près avec quoi ton ensemble de perceptions les a attiré. J’espère pourtant que la stupeur n’est pas ta seule réaction possible à l’inattendu. Et j’espère aussi que le deuxième témoin… 

- Deuxième ? – Tora l’a interrompue. – On ne m’a rien dit. Qui est-ce ? 
- Tu ne sauras pas avant l’achèvement du déchiffrage. Moins les témoins se connaissent, moindre est la probabilité de l’altération des témoignages par leurs relations personnelles. 
- C’est-à-dire qu’il peut y avoir trois ? 
- Tout est possible. 
Fossa a entrainé Tora par la main, et cinq minutes plus tard elles sont sorties de l’autre côté de l’ile, qui rejoignait doucement les rangs de corail, s’élevant au-dessus de l’eau. Lors de la marée haute, les coraux disparaissaient complètement sous l’eau, en créant ainsi un paradis pour la plongée avec un tuba et un masque, et lors de la marée basse ils formaient des labyrinthes entremêlés – le prolongement de l’ile. Des dizaines, des centaines de sortes de coraux : marrons foncés, ressemblant étrangement à du cerveau, le même «cerveau » de couleur du topaze vert, des bols jusqu’à un mètre de diamètre, « des oreilles d’éléphants », « des pattes de sapin » grises – brûlantes, dont les brûlures tiennent pendant deux semaines, « des genièvres » rouges, « des arbres » blancs aux grosses pattes – telles des pommiers en fleur, des coraux an guise de brindilles fines – « du bambous » sous-marins, tressé en broussaille inimaginable, dans laquelle les serpents de mer aiment tant glisser, - leur morsure est mortelle. Sous l’eau il faut toujours savoir exactement - ce qu’on peut toucher et de quoi il faut se tenir à l’écart. La morsure de cobra est mortelle, mais tout de même le poison des serpents sous-marins est dix fois plus funeste – c’est des dizaines de millions d’années de l’évolution de la vie sous-marine qui se ressentent. Même un contact avec une créature aussi inoffensive comme une petite coquille conique peut s’avérer fatal – un aiguillon venimeux, planté dans le bras ne laisse aucune chance de survie. Les pieuvres sont des créatures incroyables, amicales, mais si on voit sur leur peau des cercles de couleur bleue vive – il faut se tenir à l’écart – c’est la mort imminente. La vie sous-marine est trompeuse. Un être doux, comme tissé d’une toile d’araignée, peut tuer avec son poison en quelques minutes seulement, tandis que des murènes aux grosses dents, semblant dangereuses et agressives, rampant d’en dessous des cailloux, la gueule ouverte, se laissent caresser et embrasser. Les requins – ces êtres super puissants et prompts, capable d’arriver et déchirer l’homme en quelque secondes, n’attaquent jamais (à l’exception, bien sûr, de ces quelques espèces, qu’on avait décidé de détruire complètement à cause de leur dangerosité pour l’homme).
A la profondeur de soixante-dix mètres et plus, la diversité des coraux, ainsi que d’autres représentants de la vie sous-marine, diminuait brusquement, et de toutes les couleurs il ne restait que la nuance du bleu-gris-vert – les autres étant absorbées par l’épaisseur de l’eau. 

Quelques plongeurs pataugeaient au loin sur la surface de l’eau, soit ayant terminé, soit en entamant la plongée, et Tora a vivement imaginé, presque ressenti, l’eau chaude couler sous la combinaison pour envelopper le corps, en scintillant sous le soleil brillant. 
En indiquant un lopin de sable ombragé, Fossa a laissé comprendre qu’elle souhaitait continuer leur discussion par là. 
- Ta naïveté est étonnante. - elle a commencé. – Tu me fais penser aux gens qui habitaient au tout début de l’expansion de la pratique. Un des pratiquants naïfs de l’époque a noté dans son calepin que, selon sa vision, dans le monde, composé des gens qui éprouvent des perceptions illuminées, il n’y aura pas de place pour le conflit des désirs. Il n’est pas loin de telles fantaisies jusqu’au point de vue, selon lequel, la vie sans émotions négatives est ennuyeuse et monotone – à cette époque presque tout le monde le pensait. Les esclaves tenaient à leur esclavage de toutes leurs forces, et la liberté se présentait à eux sous une apparence légèrement effrayante – l’histoire ordinaire pour toutes les sociétés esclavagistes, y compris la société, dans laquelle les gens étaient esclaves des émotions négatives et des dogmes. L’auteur du calepin a dû appliquer certains efforts pour se rendre compte du fait que les perceptions illuminées ne suppriment pas, mais animent les désirs joyeux, en les renforçant, la quantité des conflits des désirs entre les personnes différentes non seulement ne diminue pas alors, mais, au contraire, augmente de dizaines de fois. Dans une société des gens, meurtries par les émotions négatives, la pensée dogmatique, l’habitude de supprimer leurs désirs, les décisions sont prises soit de façon bêtement autoritaire, soit en concordance avec les stéréotypes établis. En apparence – presque pas de conflits, même si les gens se disputent entre eux, se querellent, le différend se termine rapidement –l’un ayant réprimé l’autre, et la question est résolue. L’argumentation leur était presqu’inconnue – les problèmes se résolvaient avec de la pression psychique rude ou fine. Même pire que ça, les tentatives de discuter en argumentant se heurtaient toujours contre une agressivité intense. Et maintenant voyons – comment les décisions sont prises à présent, dans notre société actuelle. Admettons que nous construisons une nouvelle colonie. Et là, CHACUN a ses opinions, ses désirs. Je veux planter un arbre par-là – comme ça cela me semble plus beau, ça résonne avec ceci et cela. Et moi, je ne veux pas le planter là, je le veux ailleurs, et pas un arbre comme ci, mais comme ça, et moi, je ne veux pas du tout planter ici, quoique ce soit, moi j’ai de l’anticipation, si j’imagine ici une clairière pure, couverte d’herbe… A regarder de l’extérieur avec un regard naïf – des contradictions innombrables. Les gens, qui vivent dans des émotions négatives, auraient pensé que nous ne pourrions pas avancer d’un iota dans une situation pareille. Pourtant, tout est exactement le contraire, puisque le désir de planter ici cet arbre-là n’est pas une idée fixe, mais justement un désir. Une perception illuminée parmi une multitude d’autres, se manifestant dans chaque participant de la discussion. Bien que nos désirs soient contradictoires, mais il y aussi la sympathie mutuelle, et l’envie de résoudre le problème de façon opérationnelle pour aller plus loin, et la joie, et l’attirance érotique, et dieu sait quoi d’autre. Et, dans de telles conditions, les désirs joyeux multidirectionnels des personnes différentes arrivent rapidement à un compromis, d’ailleurs pas celui où un est content et les autres sont déçus. Chacun éprouve du plaisir, quoique à des degrés différents. Ben, je pense qu’il n’y a pas de nécessité de te le décrire, tout est clair. 
- Il ne me passerait pas par la tête de croire que la société des gens, aspirant à des perceptions illuminées, se présente en une colonne en marche, composée des gens qui pensent et veulent la même chose, - Tora s’est étonnée que Fossa avait pensé ça d’elle. 
- Ah bon ? – Fossa l’a regardée attentivement et, comme d’habitude, directement dans les yeux. 
Le regard de Fossa était en même temps agréable, et il n’apparaissait pas de réaction défensive à son égard, pourtant, rien à faire – Tora ne pouvait pas le supporter. Une sensation bizarre. Ou plutôt – elle n’y arrivait pas à tous les coups. A cet instant, par exemple, elle n’a pas pu. Peut-être, parce qu’elle doutait d’elle-même, car la discussion était trop étrange. 
- Tu ne comprends pas, c’est ça ? – selon son sens, cette question aurait pu être question-étonnement, cependant, il n’y avait pas encore une fois d’intonation d’étonnement dans la voix à Fossa. Cette disparité constante des sens et des intonations laissait Tora bouche bée. 
- Je commence à deviner. Apparemment, tu veux dire que les participants de l’expérience peuvent avoir… 
- « Peuvent avoir » ? – Fossa l’a interrompue. – Bah quoi, ou ne peuvent pas ? 
- des désirs différents ? - après la pause, Tora a terminé la phrase. – Ben… quoi ? Tu as dit toi-même que… 
Et là, Fossa a étonné Tora pour la deuxième fois, car elle s’est inclinée rapidement en avant pour la frapper fort dans le plexus solaire – si fort que même le souffle s’est interrompu un peu. 
- Le ressentiment a apparu ? – elle s’est intéressé, en scrutant Tora. 
- Non… non, je suis sûre que non. Je ressens parfois un sentiment bizarre à ton égard, - Tora a admis de façon inattendue pour elle-même. – Soit c’est la peur de je ne sais pas quoi… mais le ressentiment et l’aliénation ne se produisent pas. 
- « Tu as dit toi-même » est une phrase impuissante. Ce n’est pas un argument. Aie assez de force pour parler de toi-même. Si tu crois vrai ce que j’ai dit, ou ce que, comme tu crois, j’ai dit, aie la force de le dire de ta part, en étant prête à défendre cette pensée de façon argumentée, sans te cacher derrière une carcasse quelconque. 
La différence dans la manière de dire : « tu as dit toi-même que les gens ont des désirs différents » et « les gens ont des désirs différents » a paru imperceptible à Tora, mais seulement jusqu’au moment où elle s’est mise à parler comme Fossa exigeait. 

Les gens ont des désirs différents. Il n’y rien d’extraordinaire dans le fait qu’il sera ainsi dans cette expérience aussi, pourquoi appeler ça « les parties » ? Pourquoi mettre les participants des différents côtés de la barricade imaginaire de façon artificielle ? Car il n’y a pas de vraie confrontation ici, enfin, le terme « le confit des désirs » ne désigne pas depuis longtemps la présence du conflit en tant qu’ensemble d’émotions négatives – ce n’est qu’une concurrence joyeuse de désirs joyeux. 

Pas de confrontation ? Comment tu le sais ?

La question a de nouveau stupéfié Tora. 
Mais de quelle confrontation peut-il s’agir si dans l’expérience participent …- Tora a trébuché en cherchant le mot. 

« Des gens éclairés ? » - Fossa a « suggéré ». – Toi, par exemple, tu éprouves déjà des perceptions extatiques de façon ininterrompue ? Ou bien, disons, pas extatiques, mais au moins des perceptions illuminées simples, tu les éprouves sans interruption ? 
Et là, de nouveau Tora aurait pu jurer qu’il n’était pas possible de prononcer une telle phrase sans ironie, au moins, pourtant elle ne pouvait pas l’entrevoir ni dans l’intonation, ni dans l’expression du visage à Fossa. 
Non. 

- Non. –Fossa a confirmé. – Maintenant, réfléchis. Nous sommes tous censés être les personnes qui n’éprouvent pas de PI constamment. Nous nous retrouvons tous dans une situation où, lorsque suite à une expérience, une question palpitante peut se montrer sous une nouvelle lumière, qui te saisit entièrement, et pas seulement toi, mais en plus un tas d’autres chercheurs, qui ne participant pas dans l’expérience, mais attendent pourtant le résultat avec une impatience exclusive et l’anticipation. N’apparaitrait-il pas chez quelqu’un – au moment le plus crucial – le désir d’une force insurmontable de bah… pousser légèrement l’expérience de son côté ? Ah ? 
Tout à coup Tora s’est rappelé les paroles de Mingues : « tu t’y seras confrontée au moment le plus inapproprié et inattendu ». C’est de ça alors qu’il parlait… sans le dire directement… 

Et tu m’as frappée pour vérifier ma loyauté à ton égard ou l’agressivité en général, ou pour que je mémorise mieux ton conseil ?

Et ça et autre chose – le tout. – La réponse était momentanée, et même plus que ça – Fossa avait commencé à répondre lorsque Tora était encore en train de terminer la phrase. – Nous utilisons le corps pour mémoriser les situations, c’est tellement naturel et efficace. Et, bien sûr, je voulais voir ta réaction. 

Tora s’est allongée sur le ventre et, en gigotant les jambes, réfléchissait.

- Evidemment, ce que tu dis est compréhensible pour moi et je peux très bien l’imaginer, - Tora scrutait les paumes de ses mains, comme en réfléchissant à haute voix. – Si, à une certaine étape de l’expérience… 

- Tu es plus naïve que je pensais, - Fossa l’a interrompue. – « A une certaine étape » ? A laquelle ? Apparemment, à l’étape cinq ou dix ? Et si on parlait de la toute première ? Et s’il s’agissait de CHAQUE étape ? 

- C’est-à-dire ? – Tora n’a pas compris. 

- Où est le lieu de rencontre ? –Fossa a demandé brièvement. 

- Kvace et Magnus, ayant opté pour ne pas émerger de la plongée, le créeront quelque part sur le territoire neutre dans la région des mondes fessoniens.

- Ah bon ? – le regard à Fossa est devenu plus dur. – Et quant aux mondes verticalement orientés ? 

Tora a cessé de faire semblant de réfléchir à haute voix, et la pensée polissonne, se profilant à l’horizon – « je me demande comment elle trouve mes jambes et mon cul » a fondu sans laisser de traces. 

- Ce n’est pas possible ! – Elle s’est même relevée sur ses coudes. – C’est pourtant… interdit, la décision catégorique a été prise… c’est dangereux ! Par exemple, moi je n’ai presque pas du tout d’expérience … 
- Hein, dangereux. Pourtant c’est EXTREMEMENT promettant, puisque pour les êtres dépourvus, volontairement ou pas - nous ne le savons pas d’ailleurs - de la distinction de leur individualité, les mondes verticalement orientés doivent être presque comme la maison, tandis que le monde du type fessonien… 

- C’est-à-dire que… les gars peuvent comme ça, décider de risquer ma vie pour leur… 

- Et tu crois qu’ils ne risquent pas leur vie justement maintenant ? Tu as oublié que, étant restés dans la plongée, ils risquent leur vie ? Tu te rends compte déjà que tu entames une affaire sérieuse avec ceux qui sont prêts à risquer leur vie ? 

Silence. 

Bien sûr leur risque n’est pas déraisonnable. Il est réfléchi, bien pesé. – Fossa a continué. – Et ils vont risquer ta vie…

C’est-à-dire que c’est sûr ?!! C’est-à-dire que tu en es certaine ? – Tora a failli crier. 

Je peux tout de suite informer le Conseil que tu refuses. – Entre les mains à Fossa un communicateur a apparu, comme si de nulle part. 

Arrête là ! – Tora a grogné avec une autorité qu’elle n’attendait pas d’elle-même, et elle a posé sa main sur la main à Fossa. 

Tu vois, - Fossa a souri, - en sachant que ta vie sera en danger, tu ne refuses pas ? 
Non !

Et les autres quoi – ils ne sont pas aussi déterminés que toi ? Pas aussi motivés ? Les autres sont aussi prêts à prendre le risque. Et le problème n’est pas dans le fait qu’ils mettraient leur vie en danger – c’est la spécificité du travail en cordée – si tu risques ta vie, tu risques celle du partenaire. Donc, le souci n’est pas dans le fait que les gars vont risquer ta vie en ouvrant la rencontre, de façon inattendue pour tout le monde, dans les mondes verticalement orientés. 

Ce se trouve que ce n’est inattendu pour tout le monde ? – Tora a souri, et là, il lui est venu à l’esprit - Fossa avait souri il n’y avait pas longtemps ! Incroyable !... 
A vrai dire, personne ne met en doute le fait que ce sera justement ainsi. 
Hein… c’est curieux. Il y a alors autre chose dont personne ne doute entretemps ? 

En effet. 

C’est très bien ! Donc, nous avons un projet et nous en discutons, l’air sérieux, quoique ce soit clair pour tout le monde, que ce sera autrement ? 

Quelque chose comme ça, bien que nous discutions sérieusement du projet, parce que c’est vraiment une question sérieuse. Tu peux supposer qu’on dérogerait à la voie magistrale, mais ces « dérogations » dépendront du degré de la réalité du projet principal. Ce n’est pas la frime. C’est la base, le point de départ. Ayant le projet principal dans l’esprit, il est beaucoup plus facile de trouver une voie de contournement sécuritaire et efficace, voire tout à fait une autre voie. Car notre projet – c’est NOTRE projet. Et ce n’est pas seulement nous que l’expérience implique, même plus que ça – nous ne pouvons même pas déterminer précisément l’éventail des participants, c’est pourquoi la situation, où les participants se tiendraient, malgré tout, à un schéma prémédité, est insatisfaisante, dangereuse et sans issue. Je suis convaincue que le Conseil n’aurait pas choisi non plus les chercheurs pour cette expérience, qui ne seraient pas prêts à prendre le risque de jouer le jeu de façon autonome. 
- Et pourquoi alors ne pas admettre tout ça ouvertement ? 

- Pour se faire virer de l’expérience. Le Conseil tuerait immédiatement ta candidature. 

Remarque, tu aurais fait la même chose à leur place. Si nous reconnaissons officiellement que notre projet ne peut pas être admis comme tel que de façon purement conventionnelle, ce sera le chaos. Beaucoup de personnes, qui s’y connaissent mal dans notre travail, peuvent créer des obstacles à l’expérience – pour des raisons purement humanistes bien sûr… 
- Et bah ! – Tora s’est assise sur son derrière, en pliant les genoux, elle les a entourés avec ses bras, et s’est mise à se balancer en piquant le menton dans les mains jointes. – Alors, le Conseil comprend tout ça… 
- Comme j’ai dit le problème n’est pas là. Si les gars te lancent toi, un témoin novice, dans les mondes verticalement orientés, ne doute pas qu’ils seront responsables et se battront pour ta vie comme si c’était la leur. Il n’y a pas de doutes là-dessus. C’est comme amener un petit jeune au sommet de K2, qui comptait sur Cho Oyu du côté du nord. On lui pendrait des cordes, la main courante, on le sécuriserait, lui ferait le chemin, etc. 
- C’est quoi donc ? 
- Le souci c’est que chacun de nous, - Fossa a accentué le mot « nous », - les participants de l’expérience, est convaincu qu’il sait à quel point loin il peut aller dans son risque. Mais cette certitude ne veut pas dire que ce sera ainsi. Toi, par exemple, tu ne sais pas du tout que tu peux t’emporter et quitter le sentier. Tu es témoin. Et tu crois vraiment que tu ne seras que témoin, et pas plus que ça. Mais tu peux en être sûre que tout le monde sait et l’incorpore dans le projet le fait que tu seras témoin seulement jusqu’au moment où tu ne voudras, irrésistiblement, devenir un participant actif et à part entière. Et personne ne sait jamais qui jouera le rôle clé dans toute l’expérience. Ça peut être moi. Aussi bien que ça peut être toi. 
De nouveau la mâchoire à Tora a pendu. 
- C’est-à-dire que toi, et Mingues, et le Conseil, et … l’autre témoin et tout le monde en général, le sait et l’intègre dans leurs plans en quelque sorte… 
- C’est justement ça. Je vois que tu deviens moins naïve. Tu sais bien jouer aux échecs – tu auras quelque chose de sorte d’un match simultané sur une multitude de planches, les yeux à moitié bandés, et les règles du jeu changeant incessamment. 
Tora a encore plongé dans ses pensées. La marée haute a commencé, et la crête des coraux s’est mise à immerger sous l’eau, rang par rang. Ca faisait longtemps que les plongeurs ont disparu quelque part, pourtant des dauphins sont arrivés. 
- D’ailleurs, - Tora a murmuré, - nous n’en avons pas une moindre idée sur ce qu’ils peuvent vouloir. – Elle a hoché la tête vers les dauphins. – Je ne me rendais pas compte que je suggérais, ou plutôt fantasmais que … je ne sais même pas quoi – quelque chose de vaguement sentimental, pourtant ce sont des êtres vivants, conscients, dont la culture, si elle existe vraiment, est plus ancienne que celle de l’homme… Je m’imaginais dans une sorte de condescendance douçâtre. Mais pourquoi ? Juste parce que nous avons inventé de diverses bombes diaboliques, la haine, la stupidité, et avons failli merdé complètement avec toute la planète ? Grande affaire… 
Fossa gardait silence, sans l’interrompre. Mais c’était évident qu’elle n’a pas encore fini. 

J’ai besoin de ta réponse à ma question, - a-t-elle dit, finalement.

Tora a froncé les sourcils, dans l’incompréhension, mais elle a tout de suite compris qu’il s’agissait de la toute première question. 
- Mais je ne comprends pas pour l’instant – ce que je peux répondre. De quels côtés tu parles ? 
- Il existe plusieurs mouvements magistraux. Les recherches de Bodhi et des dragonneaux. Les recherches du contact significatif avec les museaux de la Terre – des cours d’eau, des arbres, des montagnes, des animaux… et, enfin, avec la Terre elle-même. Les recherches du voyage pour le voyage en tant que tel – dans des mondes tout à fait divers, y compris ceux, en comparaison desquels les mondes verticalement orientés sont des jouets d’enfants. Trouver des moyens de favoriser l’évolution de l’homme à travers les perceptions éclairées extatiques. Combien déjà ? 
- Quatre, - Tora avait l’air concentré et un peu sur le qui-vive. 
- Et il y a, en outre, le progressisme – les recherches des pratiquants dans des mondes, dont l’entrée sa fait par les rêves conscients. Les recherches et l’assistance. Tout ça est terriblement intéressant, qui pourrait le nier. Mais toi personnellement, c’est quoi qui fait battre ton cœur plus fort ? 
- Le dernier. 
- Je le savais. – Fossa a tapé son genou. 
- Quelque chose s’est éclairci dans ton grand jeu d’échecs ? – Tora a souri. – Car c’est que maintenant que je commence à … deviner… à quel point tout est compliqué, et en plus… en plus – quelle responsabilité énorme tu portes, toi ! Puisque tu seras notre assurance, tu devras tout voir, tout intégrer, peser et… décider ! – Fossa a comparu devant Tora de façon tout à fait nouvelle. Un sentiment très fin a apparu à son égard, mais lequel… Tora ne pouvait pas discerner. 
- Probablement, il serait judicieux pour moi d’obtenir l’expérience, ne serait-ce que deux trois plongées dans les mondes verticalement orientés… et en plus, apprendre davantage sur le travail des progresseurs, pour au moins obtenir plus de clarté par rapports à moi-même – ce qui pourrait se réveiller en moi comme un désir irrésistible, ce qui pourrait m’emporter puissamment. Avec qui pourrais-je parler pour en apprendre davantage ? Car maintenant il y aura tant de monde rassemblé ici, pour participer à l’expérience, le monde de la première ligne des recherches… je veux profiter de cette occasion, en outre, je crois que je pourrai être plus sobre au cours de l’expérience elle-même, si j’en sais davantage. Et les rapports sur le tigre et les dauphins – il faut les relire attentivement, et … - Tora s’est tue impuissamment. – L’expérience, c’est déjà jeudi ! On pourrait la rapporter, peut-être ? 
- Pas de chichi, - Fossa était ferme et calme, comme d’habitude. – Je pense que tu dois comprendre que nous ne serions prêts jamais. 
- Oui. – Tora a acquiescé après une pause. 
- Suis tes désirs, c’est simple. Fais ce que tu as envie de faire, ou ne fais rien, mais pas de panique, pas de tension. – Fossa a encore – quel miracle ! –souri. Parle du progressisme avec Thomas – il est quelque part par ici. Et n’aie pas l’intention de jouir cette nuit – sinon je te vire. N’approche pas trop même la limite de l’orgasme. Tu as combien de jours maintenant depuis l’orgasme ? 
- Cinquante- huit. 
- Ça ira. – Fossa a sursauté et, avec une incroyable agilité, a disparu dans les fourrées. 
Tora est resté sur place pendant quelque temps en scrutant le ciel au soleil couchant. Elle ne voulait penser à rien. Elle voulait seulement rester assise en absorbant cet océan, ce ciel scintillant avec des couleurs fantastiques, éprouver de la tendresse pour les ébats des dauphins, et là Tora a compris tout à coup – ce qu’elle avait ressenti envers Fossa – ce sentiment a réapparu, vivement, distinctement, comme en résonnant avec le ciel et l’océan – c’était le dévouement inconditionnel, poignant jusqu’aux larmes. 
« 16 novembre 2010. 
18.20 : Encore le dévouement. A chaque fois qu’il apparait, cela s’accompagne par la clarté du fait que c’est le comble – le sommet de toutes les PI. Ainsi que la clarté du fait que mon voyage ne fait que commencer. Avant je ne faisais que « faire mes valises ». Et chaque fois il apparait le désir puissant d’atteindre à tout prix de nouveaux moments, encore et encore, où le dévouement est manifesté. Même l’anticipation de l’expérience imminente passe au second plan. J’ai envie de donner toutes mes forces, tout mon temps, sans perdre de minutes – et atteindre le dévouement. 
18.25 : Peu de facteurs éclairés. Mais à chaque fois leurs quantités augmente. 

18. 30 : Normalement, dans le même accord avec le dévouement il apparait « le voyage éternel » et « l’appel », en plus, « l’appel » est de telle intensité qu’il n’y a pas de doutes sceptiques – je fonce tout droit. 
18.35 : Il apparait la détermination et le sérieux – le désir ardent d’y arriver. Une légère vibration dans la poitrine, le souffle accélère, la clarté apparait, comme quoi, à part du dévouement, j’éprouve en plus autre chose. Cette perception… je peux indiquer précisément où elle se reflète dans le corps – c’est plus fort du côté gauche de la poitrine. Elle résonne très fort avec la tendresse et l’image « la tempête est terminée, une mouette plane au-dessus de la mer, et l’odeur fraiche de la mer dans l’air. La tempête a beau se calmer, la mer n’a pas cessé d’être aussi captivante, grande et profonde, elle n’a pas arrêtée de scintiller de toutes les couleurs et se faire admirer, juste la tempête s’est calmée. 
18.40 : Lorsque je ressens la tendresse, il peut y apparaitre de divers désirs joyeux sur son fond. J’ai remarqué que de tels désirs sont essentiellement différents des autres de par leur intensité et une nuance particulière, ils se perçoivent comme remplis davantage, plus entiers et denses. Je veux les appeler « des désirs joyeux ardents ». Par exemple, je ressens le dévouement à l’égard de tous les êtres, qui veulent combattre les mécontentements et éprouver les PI, et sur le fond de ce dévouement il apparait chez moi le désir ardent d’assister à la pratique de tels êtres, et un autre désir ardent de maitriser les voyages dans des rêves conscients, pour avoir la possibilité de communiquer avec les êtres de ces mondes, parmi lesquels il y a aussi ceux qui aspirent aux PI. 
Il y a le désir ardent de m’amuser avec des gamins – comme Crémer. Je veux nommer de tels désirs justement « ardents », parce que, en plus ils s’accompagnent par une anticipation intense, le dévouement, la grande envie de réaliser ses désirs joyeux.

18.50 : Je fixe de telles sensations, qui apparaissent avec les désirs ardents ; le chatouillement dans la chatte et dans les pattes arrières, la pression dans la poitrine, il apparait une image d’être attirée « là-bas », j’aspire à réaliser les désirs, à faire tout mon possible pour les mettre en œuvre. La sensation du courant électrique faible autour de la bouche - à partir du nez vers le menton des fils fins chatouillants se tendent. 

L’hypothèse 1 : Les désirs se transforment, lorsqu’ils sont jumelés avec le dévouement. 
L’hypothèse 2 : Lorsque j’éprouve le dévouement en accord avec d’autres PI, le dévouement lui-même se modifie, ainsi que ces PI. Dans l’accord « le dévouement – la tendresse » le dévouement a une teinte différente que dans l’accord « le dévouement – le sérieux ». Je veux explorer le dévouement en paires avec d’autres PI et fixer les différences. 
18.55 : Le PI extatique de l’intensité 3 a apparu. L’image, comme si les PI à l’intérieur de lui brillent, scintillent, elles sont devenues si nombreuses, qu’il n’y en a pas de limites – une PI scintille en une autre, en se renforçant mutuellement, de nouvelles nuances apparaissent. Il arrive le désir mécanique de distinguer ces nuances, immanquablement – j’élimine les pensées sceptiques et les peurs – les PI s’amplifient. L’image d’un train, qui a démarré de sa place, l’image d’une avalanche, qui file, impossible de l’arrêter. Je veux profiter de cette sensation, je veux scruter ce museau palmier, en éprouvant du dévouement à son égard. De nouvelles sensations dans la poitrine, résonnant avec les mots « la brisure de la poitrine ». Il parait que quelque chose pousse de la poitrine, en essayant de casser la coquille, et cette brisure est accompagnée par le plaisir.
19.10 : Je prends la position « je suis insincère à 10 », la ferveur – le désir de faire des efforts. 
19.15 : La joie – 6, la sensation des frissons dans les pattes arrières, « la peau écorchée » - les pattes à partir des genoux jusqu’à la chatte – avec le tâtonnement, de diverses PI répondent, je n’ai pas envie de les tâter fort, je veux seulement toucher à peine – de là apparaissent la tendresse et le plaisir. Sur les pattes du haut, à partir des coudes jusqu’aux bouts des doigts et tout le museau – tout brûle de l’intérieur. 
19.30 : La chaleur dans le corps, l’intensité ne baisse pas, les frissons ondulants dans tout le corps, qui font trembloter ; la vibration dans la poitrine. Le dévouement. 
19.35 : Le fond éclairé de l’ouverture + la tendresse-5, la sensation comme si « quelque chose » de visqueux, de pas dense, coulait des doigts, ça jaillit et résonne très fort avec le plaisir. Les limites ne se ressentent pas sur les bouts des doigts, comme s’ils se joignaient doucement à l’air chaud de l’océan ».

Chapitre 18 

Après la conversation de la veille avec Fossa, Tora a senti un petit moteur se mettre en marche dans son derrière. Celle qui avait été pondérée, consommatrice des impressions passive, en attente des événements de la vie venant vers elle, a fait place à celle qui avait soif d’activité intense. Alors Thomas était là. Thomas Heldstroem – une figure légendaire. Sur son chemin dans le centre de recherches, Tora a essayé de se souvenir de ce qu’elle savait de lui. Elle aurait pu, bien sûr, trouver l’infocristal contenant l’information détaillée, mais il y avait très peu de temps – avant le début de l’expérience il ne restait que …. et oui, seulement 35 heures ! Et qui sait – arriverait-elle à l’atteindre avant le début de l’expérience, aurait-il le temps pour lui parler. Tora s’est rendu compte qu’elle était très peu informée sur l’expérience. « Très peu informée » - pas le mot. Presque rien ! C’était aussi une manifestation de l’infantilisme, la position de petite fille parmi des hommes et des femmes grands et adultes. L’a-t-on invitée pour ça ? Comptaient-ils sur ça ? Et le plus important – voulait-elle ça elle-même ? Etait- ce le bon mode d’action qui rendrait sa vie pleine d’anticipation, de joie de se battre, pleine de dévouement ? 
Quelques années en arrière, Tora avait lu les biographies brèves des chercheurs contemporains célèbres, et parmi elles il y avait celle de Thomas. A cette époque il était perçu comme un héro lointain, inaccessible, presque mythologique, c’est pourquoi de nombreux détails de sa vie, provenant de cet ouvrage, étaient vagues et fusionnaient avec les détails des autres biographies. Pouvait-elle imaginer qu’elle participerait, égale à eux, ou presque égale, dans une expérience aussi grandiose ? En réalité, jusqu’à ce moment-là, Tora percevait sa participation future sous une lumière un peu illusoire - comme quelque chose peu réel, comme un tournant inattendu d’un rêve captivant. Dans un premier temps – la proposition, comme venue du ciel, de travailler en tant que consultante dans un groupe d’historiens concrets. Bien sûr, elle avait accepté tout de suite, et même pas tout simplement accepté, mais s’était littéralement agrippée à la fille, venue de quelque par « de là-bas » pour lui parler. Elle la tenait par la main, se sentant un peu stupide, pourtant craignant de la lâcher, et plus tard – lors de la conversation – Tora prenait sa main de temps en temps, la serrait fermement, en pressant sa paume. Quand elles se séparaient, Tora a redemandé deux fois – si la fille avait bien compris que Tora était d’accord, qu’elle le voulait très fort, qu’elle aimait apprendre des choses auxquelles elle s’intéressait, et qu’elle pouvait faire ses recherches favorites pendant des journées entières. La fille avait tout compris, n’essayait pas de se libérer de sa main, se tenait fermement et était attentive. Par la suite – il s’est avéré qu’on l’avait prise pas seulement en tant que consultante, et même plus tard – pas du tout comme consultante. Les premiers jours elle n’arrivait pas à se débarrasser du pressentiment qu’on lui dirait « merci » et qu’on la renverrait à l’institut, car elle se sentait trop inexpérimentée et même infantile dans la compagnie de ces personnes fortes et extraordinaires. Elle commençait à peine à s’habituer à la situation, à apprendre à exécuter les plongées, à absorber beaucoup de nouvelles informations, quand la situation a commencé à se développer de manière plus rapide et plus surprenante. Comme en faisant du kayak – on est pris par un courant qui nous emporte sur des rapides, et au moment où on maitrise un courant, on est déjà saisi pas un autre, qui nous amène de plus en plus loin, mais là… il y avait autre chose en plus, pas simplement un concours de circonstances. Tout se passait trop bien – avec douceur et régularité – pas comme ça se passe quand les circonstances te bousculent par ci par là… 
Tora est entrée dans le « Centre ».Selon le plan, la salle du Conseil se trouvait au sixième niveau. Elle n’avait pas envie de descendre en ascenseur, et elle s’est mise à descendre par l’escalier – lentement, en mettant ses pieds d’une marche à l’autre, l’air réfléchi. A côté d’une petite piscine, elle s’est assise au bord, et s’est mise à gigoter ses jambes dans l’eau chaude. 
Thomas avait alors à peu près cent quarante ans en ce moment-là, vers la fin de la Grande Guerre Enfantine il avait approché donc la trentaine. Il avait été né dans une grande ville suédoise, il paraissait que c’était Malmö, mais quand il avait été petit, sa famille avait déménagé à Copenhague, puisqu’il était devenu presqu’impossible de vivre en Suède – le pays s’était noyé dans le chaos. Copenhague s’était transformé à cette époque en l’un des centres de la résistance enfantine organisée, car, étant un pays relativement libéral sur le fond des autres pays scandinaves et surtout pays baltes, le Danemark entravait par tous les moyens les mesures punitives contre les enfants, en les donnant l’asile, entre autres. Le monde se mettait à l’envers, personne ne savait comment continuer à vivre, mais vers ce moment là – trente ans après l’apparition des premiers symptômes de la Guerre – c’était clair déjà pour tout le monde qu’il n’y aurait pas de retour en arrière possible. Mais comment construire un nouveau monde – personne ne le savait, puisque les parties belligérantes étaient infiniment éloignées dans leurs représentations des droits naturels de l’homme, et elles défendaient leurs idées tellement sans compromis, que la destruction mutuelle paraissait inévitable. Tora se rappelait les chiffres approximatifs des enquêtes de cette époque – incroyable, mais même pendant ces années-là, lorsque tout le monde avait compris que la guerre menaçait de détruire l’humanité entière, pas plus que deux pourcents de toute la population adulte étaient prêts à accepter inconditionnellement le fait que les enfants avaient le droit de faire l’amour sous toute forme désirée et à n’importe quel âge, auquel ce désir apparaissait. Qu’ils avaient le droit de ne pas aller à l’école et de ne pas vivre avec leurs parents. Encore à peu près dix pourcents étaient prêts à accepter de telles visions avec certaines réserves, et le reste voulait défendre leurs concepts jusqu’à la fin. 

Là-bas, à Copenhague, âgé d’environ dix ans, Thomas avait fait connaissance avec l’un des militants du mouvement, c’était comme s’il se joignait à son élément. Il s’était tout de suite séparé définitivement de sa famille, a acquis le statut de « l’enfant- réfugié », ce qui était facile à Copenhague, et déjà un an plus tard il était entré dans le cercle restreint des dirigeants de la Résistance du Nord, qui unissait et organisait la lutte des enfants du nord du continent européen. Pendant six ou huit ans, Tora ne s’en souvenait pas exactement, du matin au soir Thomas avait continué son apprentissage en autodidacte actif, presque fanatique, en le combinant avec son travail dans la Résistance. 
Ensuite c’était la trahison, la défaite, Thomas s’est échappé et a réussi à atteindre Genève. Il restait encore près de dix ans avant la victoire complète de la Résistance, et c’était justement à cette période que la partie assez sombre de son histoire a eu lieu. Mingues avait dit quelque chose sur le fait que Thomas faisait partie du groupe, qui par la suite de trois ans d’efforts désespérés, durant jour et nuit, avait réussi à établir le contact avec Bodh et les dragonneaux et qui les avait convaincus d’assister à la guerre, après quoi il était médiateur entre les dragonneaux et les enfants de la Résistance. Encore une autre période très intéressante couvrait les années vingt, lorsque Thomas avait disparu pour plusieurs années, et encore il y avait des rumeurs qu’il faisait son apprentissage chez les dragonneaux, et Appel mentionnait le fait que c’était justement grâce à la médiation de Heldstroem qu’il avait pu les rencontrer. Heldstroem lui-même a écrit quelques essaies sur sa vie, Tora en avait feuilletés certains, mais ils étaient consacrés, en plus grande partie, aux souvenirs de la Résistance et à l’exposition des bases de l’acquisition des perceptions, du point de vue de la vulgarisation scientifique. 

Mingues caractérisait Thomas comme « une personne passionnée, peut-être même trop passionnée », pas étonnant que c’était justement une telle personne qui avait été invitée à un rôle de dirigeant dans une telle expérience, ce n’était pas possible de confier une telle affaire à un fonctionnaire mou et méticuleux… d’ailleurs, si c’était justement Thomas l’un des dirigeants, ce fait ne signifiait-il pas qu’il avait plus de chances de tourner légèrement le cours des événements pour obtenir plus de résultats dans le domaine du progressisme ? Et pourquoi, en fait, a-t-elle décidé que Thomas allait diriger ? Quelqu’un en lui avait-il parlé ? Non, c’est qu’elle l’a inventé… bien, il restait encore le temps pour enquêter. 

Une autre association avec le nom de Thomas, qui venait à l’esprit à toute personne, ayant des connaissances, au moins vagues, des recherches contemporaines dans le domaine des voyages au monde des perceptions éclairées, consistait dans les mots « l’intégration des perceptions ». Thomas était l’un des premiers. Dans le premier quart du siècle précédent – quelque part dans les années 2420 – 2430, il avait résumé une expérience, vaste mais très fragmentée, de certaines personnes et certains groupes. Etant déjà à cette époque une personnalité mi- légendaire, en fait, l’un des créateurs du nouveau monde, et en plus, la personne, qui, comme c’était généralement considéré, avait fait ses études chez Bodh et les dragonneaux, il n’avait aucune difficulté de communiquer avec les chercheurs de son temps – en fait, ils recherchaient le contact avec lui. Il apprenait leurs résultats, adoptait de nouvelles compétences, donnait des conseils. C’était ce qui lui avait permis de créer finalement un ouvrage assez volumineux au titre naïvement maladroit « Les fondements du remplacement des perceptions de la bande humaine et de l’intégration des perceptions d’autres créatures », qui résumait tous les résultats qu’il connaissait à cette époque, et marquait de nouveaux horizons des recherches. « Les soixante-huit points » formulés et décrits par lui dans cet ouvrage avaient déterminé, en réalité, le développement des « divers » pour les deux-trois décennies suivantes. Le progressisme, en tant qu’un domaine spécifique de la pratique, avait été mis en forme par lui aussi à cette époque, et une dizaine de « Points » touchait justement à ce sujet – Tora se souvenait clairement de certains d’entre eux : le problème d’apparition d’attachement à l’égard des pratiquants provenant d’autres mondes, qui déstabilisait l’équilibre et menait à la perte de conscience ; le problème des actes irréfléchies et faits à la va-vite, accomplis sans prendre en compte des réalités historiques et sociales de ces mondes ; le problème de défense contre les actes hostiles – quoique les êtres des mondes, rassemblés dans des rêves conscients, ne pouvaient pas causer des dommages directement, indirectement ils pouvaient provoquer des processus douloureux chez les progresseurs. Le problème des interprétations – en pénétrant dans le monde des êtres qui consistaient en partie, et souvent en plus grande partie, des perceptions ne constituant pas les perceptions humaines, il était insensé d’essayer de les interpréter et évaluer directement, « de front», et malgré le fait que chaque diver le savait très bien, pourtant, une chose – posséder la clarté de raison dans les conditions de la veille ordinaire, et autre chose – revenir à cette clarté dans des conditions complétement différentes, où même la fixation de la conscience se présentait comme une tâche compliquée…d’ailleurs, elle pouvait y jeter un coup d’œil – bien que le livre se soit composé d’environ deux milles pages, c’était pas dur de s’y orienter – Tora l’avait lu deux ans en arrière, et puis elle la feuilletait de temps à autre. 

Elle avait un ordinateur sous la main – le bouton de commande de couleur beige matte était implanté dans le bord de la piscine. Tora a appuyé dessus, et devant elle un clavier holographique et un écran se sont déployés. Dix secondes plus tard elle avait le livre devant elle. Les recherches selon le mot « progressisme » l’ont amenée aux citations des descriptions des premières expériences de l’influence, et Tora a plongé involontairement dans la lecture : 

«… des collines de sable, je suis allé au fond du désert jusqu’à ce que, en tournant autour de moi, ne voir rien d’autres à part des collines de sable. Des PI apparaissaient. Soudainement – comme de nulle part – trois êtres ont apparu – transparents, de trois mètres de hauteur, scintillant, leur scintillement ne se percevait pas de façon ordinaire – les manipulations ordinaires de la vue, décrites pas Larssen, n’altéraient rien dans leur transparence, je veux bien le spécifier, comme ma première expérience de ce genre – on ne sait pas tant de choses tout de même… Ils ne me regardaient pas, mais en même temps, il y avait la perception de « la concentration de leur attention sur ma personne » - apparemment, à en juger par la fermeté croissante, ressentie dans la zone de la nuque, ce qui était typique lors de la fixation de l’attention par des êtres venus des mondes fessoniens. 

Simultanément, ils me « regardaient » avec curiosité, sympathie et une implacabilité froide. Je crois que si je mourrais dans cet endroit, ils n’auraient rien fait et continueraient à me regarder de la même manière. Il a apparu l’aliénation en réaction à leur froideur, et il m’a fallu quelques secondes pour éliminer l’attitude négative et revenir à la clarté que « la mort », comme je la voyais, pouvait ne rien signifier pour eux, tout simplement, - peut-être ils n’avaient pas de possibilité de le comprendre. 

Ils étaient perçu comme les êtres légers, qui pouvaient bondir de leur place et disparaitre, ils paraissaient très semblables l’un à l’autre, et c’était facile de les imaginer toujours ensemble… » 

« … le bord de mer en pente, rocheux, de grandes vagues se battant contre les rochers. Le tas énorme, innombrable de créatures, ressemblant quelque part aux crabes rampe sur les rochers, en montant de la mer. Elles étaient tellement nombreuses que leur avancement était comme un tapis – pas d’espace entre elles. La force des vagues était telle que si une vague tombait sur « les crabes », il semblait qu’ils seraient emportés dans la mer, somme léchés en une seconde. A côté du courant vivant, rampant sur les rochers, un crabe était debout sur un caillou, il était tout seul, les deux pattes de devant levées en l’air et les pinces écartées. Derrière son dos on voyait la mer. Quand je regardais ce crabe, j’avais une perception nette de la tendresse-10 à son égard – il était debout sur un caillou – et –incroyable –mais la posture, les pattes levées en l’air, résonnait avec la détermination. Je me suis surpris 
sur le fait que je commençais réellement à le traiter comme « un crabe » - j’ai cessé cette distinction mécanique, je me suis concentré sur les fibres centrales et j’ai atteint la conscience éclairée distinctive stable de l’intensité 8. J’aimerais les appeler autrement que « des crabes », pour pouvoir éliminer plus facilement les crises croissantes de la conscience distinctive mécanique. Par exemple – ce serait « des akraniens ». Je me suis mis à provoquer la pénétration, ce qui n’était pas compliqué à cause de la tendresse intense à leur égard. J’ai isolé les perceptions intégrées et je me suis mis, sur le champ, à les analyser selon la méthode de Dvorak. Dans le conglomérat intégré j’ai distingué la perception nette de l’absence de la peur de mort, d’acceptation de tout ce qui se passait, de la dévotion aigue et poignante à l’égard de la mer ». 

Ah… c’était l’endroit, où les événements sont décrits, qui avaient jeté les bases de nos premiers contacts avec les civilisations, la voie vers lesquelles passaient par des rêves conscients – les civilisations des akraniens et éthers (provenant du mot « éther » - « l’éther », l’appellation pas très réussie, bien sûr, mais bien assimilée pourtant). Le désir de chercher la liste des problèmes est parti, et Tora a éteint l’ordinateur. 

Quoi d’autre… bien sûr, tout le monde savait que c’était justement Thomas l’un de ceux qui avait soutenu, immédiatement et entièrement, la création de la première base de commandos en 2422. Jey Chok était le moteur principal et l’inspirateur du projet, mais sans Thomas il était peu probable que quelque chose ait réussi – non seulement il a littéralement posé un ultimatum au Conseil (le cas rare dans la vie d’après-guerre), en menaçant de se retirer complètement de tous les PNT (« Projets du Nouveau Temps » - les projets lancés après la victoire dans la guerre – les recherches, concernant les explorations des nouveaux mondes et nouvelles civilisations, l’intégration des perceptions et beaucoup d’autre choses, énumérées par Fossa, etc.) au cas où le projet de la reconstruction de commandos ne serait pas soutenu. Il a également posé un certain nombre de conditions sous lesquelles il était prêt à assister aux contacts avec les dragonneaux, sans quoi, évidemment, aucuns commandos n’aurait pas pu apparaitre – qui les aurait appris ? Qui leur aurait transmis les connaissances des technologies ? Bien sûr, rien, ni personne ne peut empêcher un individu ou un certain groupe de se livrer à l’auto-développement, mais le système de « commandos » avait été créé des centaines d’années en arrière par non simplement les gens passionnés par l’auto-développement, mais par les dragonneaux, avec l’implication directe de Bodhi, et cela aurait été idiot de ne pas essayer d’utiliser l’expérience élaborée pendant des centaines d’années. C’était justement ce qu’il disait - « idiot ». Et personne n’a osé le contredire – pas simplement parce qu’il était une personnalité légendaire. Et pas simplement non plus parce qu’il avait toute la communauté de « divers » derrière lui, et pas qu’eux. Mais aussi parce que chaque membre du Conseil comprenait plus ou moins bien – cela aurait été vraiment complètement idiot d’abandonner une telle tentative. Même dans le cas d’échec l’expérience précieuse aurait été obtenue, lorsque tout un groupe de pratiquants accompliraient des super efforts massifs dans la tentative d’atteindre le nouveau niveau de clarté, de nouveaux espaces de PI. 

Toutes les conditions de confidentialité sur lesquelles Heldstroem insistait, ont été adoptées aussi – ce n’était tout simplement pas possible de ne pas les adopter, parce qu’il n’aimait pas négocier – soit les conditions étaient acceptées comme elles étaient, soit il n’aurait pas bougé son petit doigt. Une position tellement catégorique aurait pu être attribuée à l’influence des mécontentements quelconques, mais pas dans le cas de Thomas - cela aurait été difficile de trouver un homme aussi pleinement dévoué à sa cause. Chacun comprenait - s’il posait une certaine condition, elle était vraiment indispensable alors – personne ne supposait en lui d’autres motivations. 
Et c’était ainsi que cela c’est passé, ensemble avec Chok ils ont créé et présidé le premier groupe de commandos en conformité avec les principes que Thomas transmettait oralement - on a supposé qu’il les avait appris auparavant – à la fin du siècle précédent – y compris, soi-disant, directement de Bodhi et Yarka. Tout le groupe en entier avait été mené par des chemins de contournements, à travers les mondes verticalement orientés, dans une certaine zone où ils avaient pu apprendre directement chez les véritables commandos. D’ailleurs, pas tout le monde était resté, mais seulement quelques-uns – les autres étaient rentrés quelques jours plus tard et ils se souvenaient de peu de choses. Le voyage de ceux qui avait été admis (ou plutôt, « aurait été admis ») en apprentissage, avait pris environ trois ans, et après leur retour, même les sceptiques ne pouvaient pas ne pas accepter le fait que ce n’étaient plus les mêmes personnes, qui avaient été parties trois ans en arrière, avec leur attitude romantique et attentes élevées. La distance entre les nouveaux commandos et les pratiquants ordinaires était frappante – dans la sincérité, et la détermination, et la capacité d’éprouver les perceptions éclairées extatiques… c’était difficile à décrire – il fallait l’observer. Il était impossible de suggérer que tout avait apparu tout seul, sans participation d’instructeurs expérimentés et de méthodes élaborées. Mais il n’y avait pas non plus de possibilité d’admettre la réalité du contact direct avec Bodh et les dragonneaux. 

Justement Thomas était celui qui a pris le poids principal de la responsabilité, lorsque tout le premier groupe de commandos a disparu à un moment donné. Il ne restait que Norton et Chok. Vers cette époque – c’était en 2473 – de nouveaux commandos avaient été déjà éduqués, qui constituaient à ce moment-là le la base principale de « divers ». Les rumeurs circulaient comme quoi le contact avec Bodh et les dragonneaux a complètement cessé, et même Thomas n’arrivait pas à les joindre, de nombreuses personnes l’attribuait à des événements catastrophiques inconnus pour nous. 
Au moment où Chok éprouvait le cyclone (c.-à-d. un désir joyeux durable et intense, souvent accompagné par des éclats des PI extatiques) de la reprise du contact perdu ( d’ailleurs, il faudrait le retrouver aussi pour lui parler – cela donnerait l’occasion d’apprendre plus, de se préparer au minimum à ce côté de l’expérience aussi), Thomas s’est passionné pour le progressisme – dans le vide, lui et ses compagnons se sont mis à poser les fondements principaux d’assistance aux êtres pratiquants, constitués d’autres, pas humaines, bandes de perceptions. 
En outre, Tora se souvenait … à ce moment-là, elle a entendu des voix sur l’escalier – plusieurs personnes étaient en train de descendre en discutant tranquillement au sujet des akraniens, Tora s’est retournée et a vu …. Thomas. Il expliquait quelque chose à deux personnes qu’elle ne connaissait pas, qui l’écoutaient attentivement. Tora s’est levée, est descendue du bord sur le sol, et la même peur et la même gêne, que l’autre jour, lors de la conférence, l’ont saisie. 
Pour un instant, un souvenir a filé : les montagnes, une petite rivière rapide, sautant sur des museaux mats et rayés des pierres gneiss, un mélèze tombé en travers. Le tronc, épais au bout, se rétrécissait à la largeur de pied, frémissant avec chaque pas. Les branches et les rameaux s’accrochaient comme les griffes d’un gecko, au point de pousser dans l’eau. En essayant de s’y agripper, l’équilibre se perdait encore davantage, ils étaient souples, glissants. Il était impossible de se tenir avec, ni les lâcher non plus. L’eau en bas était pas plus qu’à deux mètres, mais la peur était paralysante, farouche. Les premiers pas étaient facile à faire – la joie, la détermination, l’anticipation. Mais à un moment donné la peur a apparu et n’en finissait pas d’accroitre, en se transformant en une terreur paralysante, les jambes se sont mises à trembler, la perception de soi comme une masse liquide a apparu, une méduse contournant le tronc. Ayant compris finalement que la peur était invincible, la dominant complètement, Tora s’est secoué, l’attitude sérieuse a fait jour, l’attitude à l’égard de la peur a changé, le je-m’en-foutisme a cessé, et elle a commencé à marcher tout simplement – à tout prix – en avant. Les jambes tremblaient et tenaient le corps à peine. L’éclat suivant du souvenir : elle était déjà sur l’autre côté, et la pensée « j’ai traversé, je ne suis pas tombée ! », le triomphe et la joie. Elle a eu envie de le refaire, pour consolider la confiance et l’aptitude de passer sur des troncs d’arbres. La peur a refait surface, mais cette fois-là il ne lui a fallu que quelques secondes pour la vaincre et continuer. La troisième fois elle a presque couru sur le tronc, sans jamais s’accrocher aux branches.
Après ce souvenir, la peur a disparu, en plus, elle se considérait déjà autrement à ce moment – pas comme un novice incompétent, mais comme un participant de l’expérience, ce qui lui a redonné encore plus de confiance – ils avaient une affaire en commun, ce n’était pas de la simple curiosité. Le regard à Thomas l’a remise dans la stupeur de nouveau pour quelques instants – le regard d’une personne, habituée à pendre la responsabilité sur soi, à être leader, et le plus important –être en recherches, être sincère. 
- Je voudrais… apprendre plus sur le progressisme. C’est indispensable pour moi. – Tora s’est léché les lèvres et a continué à parler avec des phrases entrecoupées, comme si en essayant de lui faire comprendre au plus vite qu’elle n’était pas motivée par une simple curiosité. – Si seulement tu pouvais me parler au moins une heure… une demi-heure, je pourrais… c’est-à-dire, je veux dire que j’aurais pu lire des ouvrages sur le progressisme, mais avant le début de l’expérience il ne reste que 35 heures, je n’aurai pas assez de temps pour identifier le plus important toute seule, en plus, il y aurait de l’information un peu dépassée, et je veux que ce soit justement toi qui me résumes – quelle est la première ligne de vos travaux, ce qui ce passe en ce moment. 
Thomas et ces deux compagnons restaient plantés là, à la regarder tout simplement. Tora s’est tue aussi. Si les regards de ces deux hommes l’étudiaient, Thomas, en revanche, semblait ne pas être pleinement présent dans cet endroit – son regard contenait cette qualité de rêverie spécifique, typique pour une personne étant en train de peser quelque chose pour soi, et pas en train d’analyser. Les secondes s’écoulaient, rien ne se passait. Sans aucune transition, Thomas a fait un pas vers elle, l’a prise par l’épaule et l’a poussée en avant. Elle descendait l’escalier avec eux trois derrière son dos, en se sentant complètement idiote. Ensuite Thomas s’est retenu un peu derrière en continuant à dire quelque chose, la voix baissée, à ses compagnons. Toute de suite Tora s’est sentie légère et libérée – elle n’écoutait plus leur conversation, et en sautant par-dessus les marches, courait en bas jusqu’au palier suivant, les attendait par-là, et puis filait en avant, une fois compris qu’ils descendraient jusqu’au niveau suivant. Au niveau huit, lorsqu’elle s’est retournée, Thomas a fait un petit geste, à peine perceptible, avec le pouce, en indiquant la direction à gauche, pour montrer qu’ils étaient arrivés. C’était justement ce geste qui a provoqué en Tora un élan vif de confiance et d’intimité : il ne l’avait pas appelée tout simplement, ni avait dit « on est arrivé », ni avait fait un geste bien visible avec sa main non plus – il avait seulement bougé son doigt, en rencontrant son regard – une personne de passage n’aurait même pas désigné ce mouvement comme un signe – c’était le mode de communication entre ceux qui comptaient se comprendre à demi-regard, à demi-geste – des personnes égales.

Chapitre 19 

La pièce a été faite en forme de grotte avec un hall central et des niches latérales, remplies de lumière douce et agréable. Partout ressortaient des museaux de pierres. A côté d’un grand fauteuil-coussin, sur lequel Tora s’est installée, il y avait un kinite de taille énorme – probablement, d’un demi-mètre de haut. L’éclat bleu mat de ses colonnes s’entrelaçant et s’élevant attirait le regard, en l’entrainant à l’intérieur. De l’autre côté la texture de la pierre devenait ondulée, en se fondant aux éclats de pyrite scintillants. Tout en bas, des cristaux bicolores ressortaient – la topaze jaune pâle se transformant en bas, de façon imperceptible pour l’œil, en améthyste pourpre foncé. Certains cristaux d’améthyste étaient presque noirs. Plusieurs fois Tora détournait le regard de la pierre pour l’y retourner immanquablement – il semblait qu’elle n’arrivait pas à en avoir assez de son aspect. La langue ne tournerait pas pour appeler une telle pierre de « la nature morte ». 
Thomas s’est assis dans le fauteuil en face d’elle, les deux hommes sont restés debout. 
- Tu veux me demander quelque chose ? Sur le progressisme ?
- Oui. Combien de temps nous avons ? – Tora s’est relevée pour ramener son coussin plus près de lui. 
- Je parlerai brièvement sur ce que nous faisons maintenant. – Thomas a agité sa main pour faire un signe à ses compagnons. – Venez, rejoignez-nous. Je ne veux pas qu’elle se mêle de cette affaire comme une taupe complètement aveugle. Fossa a dit que c’est une fille très intelligente. 
De manière inattendue pour elle-même, Tora a été embarrassée, et en comprenant que son embarras était visible, elle devenait encore plus embarrassée – comme entrainée dans un tourbillon. Une situation idiote – à ce moment-là elle ne se comportait pas comme une fille très intelligente… 
- Si je comprends bien, tu en as lu quelque chose, ou entendu quelque part. – Thomas a dit soit en demandant, soit en affirmant. 
- Très peu. Très peu d’information. Mingues a dit que commandos sont un groupe très fermé, et puisque c’est justement eux qui s’occupent du sujet du progressisme, en envoyant leurs rapports directement au Conseil, donc… 
- Ce n’est pas tous les rapports qui sont envoyés au Conseil. Et même pas la plus grande partie. – Thomas l’a interrompue. 
- ? Comment est-ce possible ?? – Tora a été déroutée. – Ca se trouve que vous possédez l’information de façon monopole ? Mais pourquoi ? Quel sens ? 
- C’est une des conditions que j’ai posé au moment où j’ai accepté d’amener le premier groupe des futurs commandos chez Bodhi. 
Diable. Tora a compris seulement à ce moment-là qu’elle n’écoutait pas des discours et des points de vue différents, mais était en train de communiquer avec la personne réelle qui affirmait avoir fait une formation chez Bodhi et les dragonneaux – aussi bien tout seul, qu’avec le premier groupe de commandos. C’était justement lui – cette personne (c’est qui ces deux-là ?). Pour la première fois Tora entendait parler des rencontres avec Bodhi pas dans des inclinations poliment alléguées, mais de façon affirmativement catégorique. Elle avait la sensation de tomber dans un puits (une comparaison idiote – qui sait comment se sent –on en tombant dans un puits).
- Pour elle, tout ça c’est des racontars, - l’un des hommes a dit. 
Sa voix n’était pas exactement bienveillante… 

- Et toi, tu es qui ? – Tora s’est adressée à lui, un peu gênée. 

- Et oui, la plus grande partie de l’information est retenue par nous, commandos, - Thomas a continué, comme en ignorant sa question. – Tu as fait un stage de deux ans dans un des centres de sélection, et bien que cela ait été une connaissance très superficiel, on pourrait même dire, facultative, néanmoins tu as pu te rendre compte du fait qu’il existait une certaine limite, derrière laquelle les non commandos ne pouvaient pas être admis. 
- Un des centres de sélection… tu parles de quoi ? – Tora a demandé, confuse. 

Thomas a souri. 

- Un centre de sélection donc… je n’y ai jamais pensé – je croyais … je prenais tout pour l’argent comptant. Que c’était quelque chose de sorte de cours de formation continue où les jeunes collaborateurs des instituts sont envoyés. 

- En partie seulement, - Thomas a continué. – En partie, c’est vraiment des cours de formation continue – les étudiants acquièrent des compétences qu’ils ont peu de chances d’apprendre ailleurs : l’élimination impeccable des émotions négatives, les premières expériences de plongée dans des rêves conscients, l’entrainement physique très avancé, comprenant les savoir-faire de lavage corporel avec des perceptions éclairées, l’atteinte du fond éclairé ininterrompu, et bien sûr, tu devrais t’en souvenir très bien, les pratiques de renforcement de sincérité ( et oui, zut… ça je m’en souviendrai toute ma vie… ) et l’accomplissement des assauts continues, durant des journées et nuits entières, et beaucoup d’ autres choses. Tout ça est trouvable nulle part ailleurs sous une forme aussi concentrée. Tous les divers sans exception, qui travaillent dans les huit groupes, et beaucoup de ceux qui bossent dans des instituts, et même certains de ceux qui n’ont aucun rapport avec le métier de chercheur des espaces d’états, ont fait un tel stage. Par exemple, Pourna que tu connais a aussi fait un stage chez nous. 
- Wow ! – Tora a été vraiment étonnée. – Ça, c’est une surprise… elle se comporte tellement discrètement, je dirais… imperceptiblement… 
- Et en même temps, c’est un centre de sélection. Nous recherchons de nouvelles personnes – tout le temps, constamment, partout – les plus douées, les plus sincères (ben… c’est sûr alors que ce n’est pas moi…) qui peuvent devenir commandos. 
Tora a même perdu le souffle. 
- Thomas… 

Tu pensais quoi ? – Il a ri. – Tu croyais sérieusement qu’on prendrait un poussin qui n’est pas encore sorti de son œuf pour le mettre d’abord dans l’équipe de divers et ensuite dans cette expérience, qui est susceptible de tourner toute l’histoire de l’humanité dans diable sait quel sens ? 

Je crois que c’est la manifestation du SDPI. Et oui, justement – es de pe i – le sentiment de sa propre infériorité, - le deuxième homme a dit. - Elle n’ose pas se prendre pour quelqu’un qui peut se distinguer parmi tous de par sa sincérité, son aspiration à la clarté, à des PI. Elle souhaite se prendre pour une souris – c’est plus tranquille comme ça, et oui ma fille, je suis d’accord, c’est plus tranquille – tu restes dans ton coin sans mettre ton nez dehors, et les grands messieurs et mesdames décident tout pour toi, n’est-ce pas ?! 

Vers la fin de la phrase sa voix devenait de plus en plus forte, et quoiqu’il ait eu l’air un peu menaçant, Tora s’est sentie plus calme qu’au début de la rencontre. 

- Tu n’oses pas te dire : « je suis celle qui prend des décisions. Je suis celle qui est responsable de l’affaire. Je suis celle de qui dépendra pas seulement mon avenir à moi, mais l’avenir de cette putain de Terre, de ces putains de gens, formidables et passionnés ». Tu ne fais pas partie de ceux qui souhaite qu’on lui confie à prendre des décisions, qui devrait tout calculer, compter, ressentir, et ensuite venir pour dire : « j’ai décidé –on fera ainsi ». Et tout donner, TOUT, soi en entier, toutes ses forces, tout dont une personne est capable, et même plus, pour atteindre le résultat, pour arriver à des nouveaux espaces de dévouement, de clarté, de perceptions éclairées connues et pas. 

- Il s’appelle Moran, - Thomas a placé son mot tout à coup. – Marty Moran. 

Tora s’est sentie encore pire. Il ne manquait que cela – Moran en plus. Pour elle Moran était toujours quelque chose d’abstrait, seulement le nom sur la couverture d’un ouvrage fondamental sur l’intégration des perceptions des museaux de la Terre, rempli de méthodes élaborées de façon tellement minutieuse, de fixations de perceptions tellement soigneusement précises, que seulement celui, qui a fait que ça toute sa vie, peut décrire. 

- Dis, Moran…, - Tora a prononcé de façon expressément réfléchie, - donc, toi… quand tu te mettras dans le grand pieu de notre expérience, tu tireras la couverture du côté des perceptions des museaux de la Terre ? Dans cette expérience tu essayeras de prendre tout ce qui est possible pour trouver l’occasion du contact bilatéral conscient avec ce tigre bizarre et ce dauphin ? 

L’autre homme a éclaté de rire, Thomas a montré son pouce à Tora, et Moran a juste renâclé. 

- Il le fera, n’en doute pas. Merk. – L’autre homme s’est introduit. 

- Hein…, - Tora a grogné, presque vexée. – Toi tu es aussi… 

Avec ces paroles, tous les trois se sont mis à rire, et elle ne s’en est pas retenue non plus. 

- Ne dis pas : « J’ai lu ton livre « Les particularités de la pénétrabilité résonnante des couches supérieures » - tout le monde l’a lu, nous l’avons tous lu, - il a rajouté. 

- Et, naturellement, toi tu tireras la couverture du côté des recherches des moyens d’atteindre Bodhi et les dragonneaux ? 
- Pas seulement. Je voudrais, par exemple, rester assis à côté de Ramakrishna, le mater ? Je voudrais voir Vivekananda en chair et os. Ecouter Bouddha Gautama. Je veux beaucoup de choses. 

- Ça sonne fantastique…, - Tora a murmuré. 

- on m’a dit la même chose quand j’essayais d’atteindre Bodh, - Thomas a intervenu. – Mais c’est encore plus fantastique, à mon avis, qu’est la supposition que de telles personnes comme Ramakrishna, don Juan, Gautama ont pu tout simplement « mourir ». Donc – le progressisme. – Il a posé une jambe sur l’autre et s’est mis à raconter. 
- On croit qu’aujourd’hui on connait douze civilisations dans d’autres mondes, n’est-ce pas ? Oui, - il a répondu lui-même, sans attendre la réponse à Tora. – Je ne vais pas rentrer dans les détails et je parlerais tout simplement « d’autres mondes », sans les distinguer selon leurs caractéristiques. Les akraniens, les éthers, les seyens… tu les connais tous. Mais en réalité ce n’est pas exactement comme ça… 

- C’est pas DU TOUT comme ça, - Merk a intervenu. 

- En réalité, nous connaissons maintenant dix-sept civilisations. Nous n’annonçons pas pour le moment l’existence des cinq parmi elles, parce que l’ensemble de problèmes survenus lors des contacts avec elles dépassent le degré raisonnable, auquel on peut parler du « contact ». D’abord c’est le problème de compatibilité, ou plutôt d’incompatibilité des perceptions, que nous devons intégrer en nous, pour faire partie de ce monde. C’est un des problèmes fondamentaux, qui, à vrai dire, n’a pas de rapport direct avec le progressisme, puisque ce dernier c’est l’influence effectuée sur les êtres des mondes, dans lesquels nous avons réussi à établir l’intervention. Néanmoins, les progresseurs s’occupent de ce problème aussi, car sa résolution réussie mènerait à de nouveaux contacts, et chaque nouveau type de contact ce n’est pas seulement des recherches et la présence potentielle des pratiquants dans d’autres mondes, mais aussi l’enrichissement de notre propre expérience. 

- Mais comment l’incompatibilité se manifeste ? – Tora a demandé. 

- Il y a plusieurs options, - Merk a étendu la main et s’est mis à plier les doigts, - lors de l’intégration d’une telle perception incompatible (nous appelons de telles perceptions « des yurassiks »), les liens entre d’autres perceptions, qui semblent reliées de façon stable, peuvent être perturbés pour nous ne savons pas quelle raison. En pratique, ça fait comme si tu perdais soudainement ton ouïe, ou ta vue, ou ta connaissance, ou – ce qui est beaucoup plus dangereux – ton bon sens. Si nous n’avions pas fait autant d’attention à la sécurité, nous aurions pu payer cher pour la découverte des yurassiks… La deuxième option de l’incompatibilité – lors de l’intégration d’un yurassik, la capacité d’intégrer d’autres perceptions diminue da façon dramatique, ou – ce qui est encore plus dangereux – la capacité de distinguer des perceptions déjà intégrées. La troisième… 

- Plus tard, Merk, plus tard… - Thomas l’a interrompu. - Parlons maintenant d’autres problèmes – ceux du progressisme. Tu te rappelles le roman des frères Strougatski « Il est difficile d’être un dieu » ? 

- Oui, je les aime bien, j’ai lu tout ce qu’ils ont écrit. 

- Puisque à cette époque les gens ne pouvaient pas imaginer d’autre type de contact, que celui lors de vols spatiaux, la science-fiction était donc en conséquence. En réalité, tout s’est avéré différent. Si les Strougatski percevaient le problème principal du progressisme dans l’opposition aux manifestations de la société sous-développée, archaïque, guerrière et dogmatique, le problème principal a été de sorte complètement différente – pas sociale, mais herméneutique. Ce n’est pas compliqué pour nous de communiquer avec eux, ce qui est compliqué c’est de comprendre comment communiquer, et – quoique ça puisse paraitre risible – avec qui communiquer exactement. Le plus drôle … c’est d’ailleurs seulement maintenant qu’il nous parait drôle, et à l’époque on ne rigolait pas… l’exemple le plus démonstratif, je dirais – notre première tentative – les akraniens. Il parait –quoi de plus simple – ils étaient là, les êtres ressemblant quelque part aux crabes, ils courraient sur des cailloux, la mer les léchait. La présence apparente des relations sociales entre eux, il y avait même des traces évidentes d’un changement conscient et délibéré d’environnement – vas-y, concentre-toi sur la pénétration chez eux, grâce aux rêves conscients, elle se faisait extrêmement facilement, tu intègres les perceptions et tu mènes la procédure de Jenkins… tu sais ce que c’est ? 

Probablement, c’était une question rhétorique, mais Tora a répondu néanmoins. 

- En gros, quand j’avais mon stage chez les commandos, nous avons eu deux trois plongées, pendant lesquelles on nous a appris cette procédure – une fois par plongée. 

- Deux trois fois ! – Merk s’est exclamé. – Thomas, quel blasphème… à quoi bon ? Qu’est-ce qu’on peut apprendre en deux trois fois ? J’ai mené la procédure de Jenkins mille fois, peut-être, avant de commencer à m’y connaitre… 

- On ne peut pas se pendre sur toutes les branches. – Thomas parlais, étant apparemment très sûr d’avoir raison. – On ne peut pas englober toute l’immensité en deux ans. 
- Cette procédure consiste en un ensemble d’actions formelles dont les résultats permettent de juger – s’il existe le contact bilatéral ou pas. Autant que je sache, Jenkins était un mathématicien qui, il a y une centaine d’années, a fait des calculs archi-compliqués, en utilisant la théorie du chaos, la théorie des probabilités, l’informatique, l’herméneutique, et dieu sait quoi d’autre, et a réussi, finalement, à élaborer un tas de critères formels de la présence du contact, ensuite ce n’était plus difficile de penser aux actions elles-mêmes. 

- Oui, c’est correct. – Thomas a confirmé. – En principe, nous faisons souvent des erreurs en utilisant cette procédure, pourtant personne ne souhaite l’améliorer, puisqu’il n’y a pas de sens – ça devient clair assez vite – si le contact existe ou pas. Bien… Le contact a été établi, nous nous sommes mis à nous examiner mutuellement, tout était parfait – article suit un autre, mois par mois, les enfants jouaient avec de petits crabes en peluche, les xenologues écrivaient des thèses sur les spécificités de la structure du corps de crabe, et tout à coup il a apparu un petit article dans « Les ressources » - les crabes ne comprenaient rien – étant stupides comme des pieds. Aucun contact n’était possible, ni imaginable. L’auteur a même subi un peu de pression, la question de son incompétence a été soulevée, genre « c’est qui cet auteur ? ». Mais l’auteur était un diver-commandos expérimenté. Il a refusé de participer au « Zoo », il a tout simplement accompli quelques dizaines de plongées avec ses amis et a trouvé la réponse : ceux avec qui nous communiquions n’étaient pas des crabes, mais ce … que nous considérions comme l’océan ! C’était impossible à croire, et c’est ce qui constitue le problème numéro deux – d’abord, on se bat comme des forcenés, pour comprendre ce qu’on peut prendre pour des êtres dotés de la conscience, parmi les choses qu’on perçoit, et ensuite on se démène pour croire à ce qu’on obtient. Parce que ce n’est pas de l’humain du tout, c’est tout à fait autre chose, notre esprit n’est pas habitué à de telles choses, notre distinction ne fonctionne pas, surtout dans les conditions où on ne se perçoit pas de façon très sobre dans la conscience transformée par des perceptions étrangères. 

- Finalement, il se trouve que « l’océan » se présente comme des flux non miscibles, des courants qui possèdent une individualité ? – Tora a dit. 

- En gros c’est ça, - Merk s’est levé du fauteuil et a commencé à faire des squats pour dégourdir les muscles. – Plus précisément, les courants n’étaient pas complètement miscibles – ils se mélangeaient partiellement, et c’était là le côté physique de ce qu’on pourrait appeler leur communication entre eux. Nous examinons les akraniens depuis des dizaines d’années déjà, mais nous avons toujours plus de questions que de réponses – par exemple – comment ils arrivent à échanger l’information en l’espace de quelques secondes à n’importe quelle distance – de sorte que deux « courants » peuvent « communiquer » sans délai, même s’il y a des milliers de kilomètres entre eux. Il existe le point de vue comme quoi le mélange des courants n’est pas tellement une fonctionnalité communicative, mais plutôt métabolique, et la communication ne se passe pas par l’échange d’information, mais par l’échange d’états, qui sont interprétés par eux comme des messages. 

- Les crabes étaient qui alors ? – Tora a demandé. 

- Les crabes. Oublie-les. Le problème numéro trois, - Thomas a continué, - a un caractère progressiste particulièrement bien défini. Admettons que nous avons trouvé une civilisation avec laquelle on trouve un langage commun. Admettons que nous avons défini leur niveau de développement selon une des échelles élaborées. Admettons que nous avons trouvé de tels représentants de cette civilisation qui soient intéressés à la culture des perceptions éclairées… 

- Et pour eux les perceptions éclairées sont les mêmes que pour nous ? – Tora l’a interrompu. 
- La question n’a pas de sens, - Thomas a été plus vite que Moran. – Les perceptions sont ce qu’elles sont, et ne peuvent pas être autre chose. Par exemple, la perception du plaisir est la perception du plaisir, et pas autre chose. Il y a une certaine tautologie… non, je dirai comme ça. Si un certain être est capable d’éprouver le plaisir, cela veut dire qu’il est capable d’éprouver une des perceptions éclairées. Il n’est pas aussi facile qu’on croit de s’assurer qu’il éprouve justement le plaisir. Bien qu’on ait étudié le plaisir, aussi bien qu’un tas d’autres PI, de façon très méticuleuse, nous avons des experts pour chacune d’entre elles, ce n’est pas dit que l’autre être a fait un tel travail. Imagine c’est comme si on est entré en contact avec une civilisation qui représente l’humanité d’il y a cinq cents ans. C’étaient des gens très rares qui éprouvaient et examinaient des PI, en sachant les distinguer et les décrire plus ou moins bien. Comment pourrais-tu comparer les descriptions dans de telles conditions ? Comment utiliserais-tu la compatibilité résonnante ? Mais c’est une autre question, maintenant il ne s’agit pas de ça. Donc, si un être est capable d’éprouver du plaisir, cela veut dire qu’il l’éprouve en effet. Autre question – si ce plaisir est attirant autant pour l’autre être ? En d’autres termes – nous, les gens, en observant nos désirs, arrivons à la conclusion que les PI sont les choses les plus agréables que les gens peuvent avoir. Mais est-ce que ce côté agréable porte un caractère universel, ou bien est-ce une particularité purement humaine ? Jusqu’à présent, il n’y a pas de réponse unique à cette question. Plutôt oui – le côté hautement agréable des PI a un caractère universel, et si c’est vraiment comme ça, nous aurons alors une perspective grandiose devant nous, puisque dans ce cas-là les gens et les êtres des autres mondes obtiennent finalement quelque chose d’unie, quelque chose qui les réunit au plus haut niveau – les perceptions éclairées. Cela signifie que dans un état quelconque, inconnu pour le moment, nous pourrons non simplement se comprendre de manière quelconque, mais faire l’expérience de l’unité, l’unicité d’un niveau tout à fait nouveau. Je m’intéresse beaucoup au fait que le contact deviendra désormais possible non avec des êtres d’autres mondes très éloignés de nous naturellement, mais avec des animaux – les créatures qui nous sont extrêmement proches. Si tout va comme nous l’espérons, le contact avec les animaux comblera le chainon manquant dans nos recherches. Tout se simplifiera vivement. 
- Donc, existe-il les raisons pour supposer que pour d’autres êtres les PI sont aussi hautement attirantes ou pas ? –Tora a senti que son intérêt du progressisme, ayant été quelque part romantiquement flou, commençait à acquérir des traits concrets, et suite à ça son intérêt ne faisait qu’augmenter. Au moment où elle s’est distraite de la conversation pour une seconde ou deux, il lui a paru impossible que la vie ait pu tourner de sorte de laisser passer tout ça de côté. 

- Oui, il y a des raisons. Au minimum, dans plusieurs mondes nous avons trouvé des pratiquants qui se sont mis à la pratique intense et sincère de l’exercice des PI. En même temps, selon nos critères, ces personnes sont, en moyenne, considérablement en avance dans leur développement, par rapports aux autres représentants de leur civilisation – mais nous jugeons, bien sûr, selon nos critères. Il existe beaucoup de choses indéfinies. 

- Si de tels pratiquants existent…, - Tora a réfléchi, - écoute, du moment où nous pouvons aller chez eux, pourquoi dans ce cas-là ils ne pourraient pas apparaitre ici ?? Ce serait super – nous irions chez eux, et eux, ils viendraient chez nous. 
- Bah …- Merk a dit pensivement. – Il ne doit pas y avoir de différences principales dans la circulation chez nous à partir de chez eux – aussi bien que pour nous, ils doivent par un tel ou tel moyen pouvoir saper la position habituelle de la conscience distinctive, choper un des flux entrainant… apprendre à fixer leur conscience dans des positions intermédiaires… en gros, faire la même chose. A présent, nous ne sommes qu’au tout début – aucun de nos protégés n’a atteint une telle liberté de ses mécontentements et une telle expérience des PI intenses pour devenir apte aux voyages. Ça me démange beaucoup aussi, de voir – comment ce serait – un être d’un autre monde chez nous ici… on verra bientôt, j’espère.

- Et ils sont nombreux – ces pratiquants des autres mondes ? 

- Non. – Thomas a secoué sa tête. – Ils ne sont pas nombreux. Par exemple, j’ai seulement neuf protégés. Nous ne savons pas pour l’instant de les transférer l’un à l’autre –c’est d’ailleurs encore un autre problème purement progressiste. Chacun des progresseurs est comme « projeté » sur un pratiquant potentiel quelconque - ou c’est même mieux de parler de la résonnance des perceptions qui permet de s’accorder l’un à l’autre. On peut compter sur les doigts des exemples où un pratiquant d’un autre monde est géré par deux divers. Cela complique les choses. 

- C’est très … très intéressant ? – Tora a regardé Thomas dans les yeux avec anticipation et excitation, - de s’occuper des pratiquants des autres mondes ?

- J’éprouve à leur égard la sympathie et le dévouement. Plus précisément, NOUS éprouvons le dévouement, - Thomas a corrigé. – Seulement les gens ignorants croient que puisque ces êtres proviennent des autres mondes, et en plus « des rêves conscients quelconques », et même pas les êtres humains, et parfois même très éloignés des êtres humains, cela alors n’a l’importance qu’en pure théorie. Ce ne sont que des restes de la xénophobie, bien sûr. Les personnes ignorantes se positionnent toujours au centre de l’univers, et dans leur imagination le monde entier tourne justement autour de leur personne archi précieuse. En plus, plus stupide est la personne, plus importante elle se croit. On a commencé par la Terre – le centre de l’Univers, avec le Soleil et les Etoiles tournant autour d’elle. Ensuite, on a considéré les noirs comme des personnes inférieures, capables seulement d’êtres esclaves. Et bien sûr, nous avons toujours considéré les enfants comme des appendices déficients des adultes. Et d’autant plus, on croyait que les animaux sont en quelque sorte des jouets peluches, conçus pour le plaisir de l’homme. On y croit toujours. Pourtant, c’est dangereux. 

- Peut-être, tu veux dire que ceux qui ont été pris pour des appendices inférieurs déclenchaient immanquablement la guerre, tôt ou tard, pour leurs droits ? – Il a paru que Tora a commencé à comprendre ce à quoi elle n’avait jamais pensé auparavant. – Oui… des esclaves faisaient des émeutes, et la structure esclavagiste de la société s’est écroulée. « Des races inférieures », genre les Hindous, se sont rebellées dans leur pays, et « la race supérieure » des Anglais a été massacrée au dix-neuvième siècle. Il y a eu beaucoup de victimes… Et au vingtième siècle la race « supérieure » des Allemands s’est confrontée au reste des « inférieurs », et un peu plus tôt les prolétaires « supérieurs » se sont opposés aux bourgeois « inférieurs ». Par conséquent – des dizaines de millions de cadavres. Des musulmans « supérieurs » ont décidé de consolider définitivement leur domination parmi « le mal » occidental. Un milliard. La guerre des enfants « inférieurs » avec des adultes « supérieurs » a fauché huit millions déjà – presque toute la population de la planète. Et si… admettons … les animaux « inférieurs » déclarent la guerre aux humains ? – Tora réfléchissait. – Il est difficile de renverser le point de vue habituel concernant les animaux comme des jouets poilus sous-développés… même maintenant, lorsqu’il est clair que les animaux sont beaucoup plus conscients que nous croyions, il est quand même difficile de se mettre à les considérer comme des êtres susceptibles de revendiquer leurs droits, les droits de vivre sur cette planète selon leurs représentations… 

Le silence s’est installé pour une minute. Tora a posé son regard sur le kinite, en caressant ses facettes bleues mattes. 

- Je n’arrive pas à imaginer que les animaux peuvent devenir nos ennemis. Cela parait tout à fait impossible. Ils sont tellement amicaux… tout en étant… différents… des chiens, des dauphins, des pieuvres, des chevaux… il est impossible de les imaginer agressifs. Certains animaux sont indifférents vis-à-vis de l’homme, mais même eux, je ne peux pas les imaginer agressifs. Mais si nous commençons à les détruire, au moment où ils ont eu la possibilité d’avoir conscience de soi… Non, qui pourrait commencer à les détruire ? C’est absurde. Pourtant, je crois que l’humanité a eu de la chance, vu que les animaux ont accompli un saut aussi révolutionnaire après, et pas avant que les gens prennent conscience de leurs perceptions éclairées en tant que valeur de premier ordre. 
- Bien sûr, - Thomas a accepté, - c’est très peu probable qu’il apparaisse un conflit entre les humains et les animaux, en plus, le niveau technologique permet aux gens de se sentir en sécurité relatif, et l’attitude envers les animaux dans le monde moderne est telle qu’il est impossible de trouver au moins une personne qui n’éprouve pas à leur égard la sympathie, la tendresse. Néanmoins, je crois qu’une telle vision où des animaux sont considérés comme des appendices défectueux de l’environnement est potentiellement dangereuse. C’est pourquoi au moment où (et à condition que) nous pourrons établir un contact conscient, il nous faudra faire des efforts pour en informer l’humanité en détails, et commencer à former une nouvelle culture de relations avec des animaux. 
- Et quant à la xénophobie ? 
- Ben… bien que ça fasse plus de cent ans que nous habitons dans le monde où les gens peuvent aspirer aux PI et les atteindre, même aujourd’hui beaucoup n’arrivent pas à comprendre que ces êtres là-bas ne vivant pas « dans des rêves » - c’est tout simplement que le rêve conscient est indispensable pour les gens – surtout au stade initial, le temps que nous sommes des êtres aussi imparfaits et mécontents – surmonter sa stupidité, sa conscience distinctive pourrissante et atteindre les mondes où ces êtres habitent. Il faut du temps, beaucoup de temps et de travail, le temps que l’humanité grandit ?? de ses culottes de bébé. 
L’histoire du monde ne fait que commencer au fond, mais c’est une nouvelle histoire –celle sans émotions négatives, sans xénophobie, c’est pourquoi la vitesse de l’évolution de l’homme doit se multiplier par dix, par cent, en comparaison avec les siècles précédents. C’est ce que nous allons voir. Je souhaite VRAIMENT que ça se passe ici, sur soi-disant « la Terre ». Mais maintenant – toutes ces années passées à m’occuper des pratiquants des autres mondes j’éprouve à leur égard le dévouement aussi considérable. Je vais me battre pour eux. Nous allons nous battre. Et pour éliminer les préjugés - le moyen le plus efficace, à mon avis, est la vie commune, la créativité commune, les recherches communes. Il faut arriver à pénétrer au plus vite les vies les uns des autres – régler la machine de voyage des gens dans d’autres mondes, et celle de leurs voyages chez nous - pas pour tout le monde, bien sûr, mais seulement ceux qui ont grandi assez pour acquiescer les idées de la pratique… 
- Non, ça ne va pas comme ça ! – Tora l’a interrompu. Elle a sursauté de sa place aussi, a poussé Merk, qui a roulé par-dessus la tête, et en bondissant vivement, s’est relevé sur ses jambes. – Combien de temps ça fait que tu t’occupes d’eux ? Combien de temps tu le feras encore, jusqu’à ce que tes protégés ne deviennent au moins des queues, sans parler qu’ils deviennent des museaux ? Car le poids des concepts est énorme, figure-toi – imagine que tu es une personne assez avancée pour son temps – le quinzième siècle, admettons. Autour de toi – la prédominance cauchemardesque des superstitions, de la stupidité et d’autres merdes. Et là, il apparait « des dieux », soi-disant, qui te racontent beaucoup de choses intelligentes, indiscutablement, résonnant en toi avec des éclats des perceptions éclairées. Toi, tu, - Tora a indiqué Moran avec son doigt, - communiques avec eux, et il te semble qu’ils ont sans aucun doute raison, tu es réjouissante, dévouée. Et oui, on peut l’imaginer. Bien sûr, il y avait des gens au Moyen Age qui pourraient aspirer à des PI. Mais quoi après ? Les dieux partent, et tu reviens dans ta caverne – chez tes contemporains. La pression de tous les concepts augmentent lourdement, des doutes, des peurs, des pensées sceptiques font le jour… on n’ira pas loin comme ça. 

Tora s’est accroupie à côté d’un grand labradorite. Elle aimait réfléchir en regardant ce museau, scintillant à la lumière éparpillée. 

- Rappelez-vous par quoi Bodhi avait commencé. Il recherchait, bien évidemment, des museaux et des dragonneaux, mais ils ne venaient pas en masse – mais un par un – progressivement. En même temps, il recherchait durant presque toutes les journées entières des réfugiés, pour communiquer avec, il créait les moyens de recherches – un site, des livres, traductions en d’autres langues, il construisait des hameaux de museaux. Bien sûr, les porteurs et les créateurs de la nouvelle culture étaient les museaux et les dragonneaux, mais le fait que la couche sociale, constituée des réfugiés, existait était primordial ! Des réfugiés recherchaient d’autres réfugiés – en outre, même maintenant notre société n’est pas une société uniquement des museaux et dragonneaux ! Pendant la guerre et aujourd’hui, le fondement de notre société, la base de notre force est justement les réfugiés et les queues. Les museaux, les dragonneaux, les commandos sont la lame du rasoir, mais le rasoir lui-même est justement eux – les réfugiés. Les dédaigner veut dire agir de façon très inefficace. Si toi, Thomas et les commandos qui travaillent avec toi, si vous voulez vous impliquer justement dans l’éducation des museaux dans de nouveaux mondes – c’est super, à chaque fois que j’y pense, j’ai envie d’escalader des murs par enthousiasme, mais moi… j’éprouve l’enthousiasme et la joie par moins forts en imaginant me mettre à lutter pour la création de ma société des réfugiés dans ces mondes-là. Toi, non… vous tous, vous êtes d’accord avec moi ? D’accord avec ce que je dis ? 

- Oui, on est d’accord. - Moran a fait un geste avec ses mains. – Nous sommes totalement d’accord. Le problème n’est dans le fait que nous ne comprenons pas l’importance de la société des réfugiés. Le problème c’est que nous avons peu de forces pour le moment. Nous ne faisons que construire la route pour l’instant. La conquête de l’Amérique par les européens a commencé en 1492, mais il a fallu encore deux cents ans avant d’avoir une voie plus ou moins battue à travers l’océan. Nous ne faisons que commencer à découvrir de nouveaux mondes et nouvelles civilisations. Nous commençons justement à les comprendre. Et, bien évidemment, quand il s’avère que nous découvrons des civilisations qui nous ressemblent beaucoup et qui nous sont très proches, on a très envie d’y trouver justement un museau, parce que… tu dis vrai des réfugiés, mais tu oublies que la société des réfugiés n’est presque pas capable de vivre tout seul en tant que telle. Avec Bodhi tout a marché justement parce qu’il était là, ce même Bodhi. Parce qu’il a réussi à trouver les premiers museaux et dragonneaux, qui sont devenus, par conséquent, le chainon créateur, le noyau, le diapason de la nouvelle société. Sans leader – la société des réfugiés n’existerait pas. Ces deux directions donc doivent se développer en parallèle, et nous n’avons pas assez de bras. Super – tu pisses de joie en pensant aux réfugiés. Super ! En avant ! Occupe-toi de ça. Trouve-toi des partenaires. Rassemble un groupe – en ce moment nous avons huit groupes de divers. Parmi eux seulement deux se composent des commandos, en plus quelques commandos travaillent dans d’autres groupes. Trouve du monde, aussi passionné que toi par l’idée d’éducation de la société des réfugiés dans d’autres mondes. Par exemple – des seyens, des kaans, des aounts - des gens ordinaires, presque comme nous, ou tout à fait comme nous. Tu te rappelles combien il y avait… ah, tu ne te rappelles pas. Vous vous souvenez, - il s’est adressé à Merk et Thomas, - du bruit que ça a fait quand on a trouvé les seyens et les kaans ? Pendant des centaines d’années les gens fantasmaient – de quoi auront l’air les extraterrestres ? Finalement, nous avons trouvé d’autres mondes, et il s’est avéré que « les extraterrestres » peuvent être incroyablement différents de nous, comme les éthers, ou bien nous ressembler parfaitement ou presque, comme les seyens ou les kaans. Voilà, - il a continué, en se retournant vers Tora, - tu as deux mondes. Aucun souci de compréhension mutuelle, pas de barrière de langue… 

- D’ailleurs, comment ça se fait qu’il n’y a pas de barrière de langue ? – Tora l’a interrompu. 

- Ben, ce n’est pas plus étonnant que le reste. Cette question rejoint étroitement la question suivante : où physiquement se trouvent ces mondes. 

- Oui, et ça aussi – comment comprendre tout ça – ils doivent se trouver QUELQUE PART, je veux dire – il doit y avoir des coordonnées physiques de ces endroits, c’est quoi, d’autres planètes ? 

- Non, - Thomas a éclaté de rire, - l’idée des autres planètes s’est épuisée il y a deux ou trois cents ans en arrière. Comment, tu ne sais rien du tout de l’astronomie ? Je sais bien que, à vingt ans et des poussières, il est peu probable que tu sois experte en théorie des cordes, mais les représentations les plus basiques du monde autour… 

- Je sais très peu, - Tora a éprouvé de la gêne, elle l’a éliminée pour générer l’anticipation. – C’est comme ça, il n’y a rien à dire. Mais ce dernier temps je lis beaucoup, je n’arrive pas à m’arrêter. 

- Tu lis quoi ? 

- Depuis ces deux dernières années j’ai lu beaucoup de livres en anglais et allemand – j’aime apprendre des langues, je veux me mettre au japonais. En général – je lis des bouquins populaires scientifiques sur l’histoire, l’astronomie, la biologie, la biochimie. Plus je lis, plus j’apprends, plus forte est l’envie de continuer à lire. Ce dernier temps je me suis mise à lire des bouquins basiques sur les maths et la physique. Dès le début – j’aime comprendre sans hâte, en réfléchissant, les bases de la physique quantique, la théorie de la relativité, résoudre des problèmes. L’envie de lire et d’apprendre de plus en plus était si forte, que je suis même tombée malade – j’avais cessé de contrôler la présence du fond éclairé, j’avais laissé tomber les pratiques formelles, j’avais arrêté de sauter et de courir, et il y a deux ans à peu près je me suis retrouvée vieille, froissée, malade, ayant perdu la tête d’envie d’acquérir de l’information, qui avait remplacé le désir joyeux et l’anticipation d’apprendre le nouveau. Mais ça va, - Tora a rigolé, - je me suis rattrapée, je me suis donné du temps, et là on m’avait proposé de rejoindre les commandos comme par inadvertance – sans crier gare - là j’ai beaucoup appris, et je ne ferai plus d’erreurs pareilles. Ça donne quoi donc avec les planètes ? 

- Avec les planètes tout est simple – on a trouvé une quantité innombrable des planètes, y compris beaucoup ressemblant à la Terre, mais il n’y a pas de vie. Plus précisément – on n’a pas découvert de raisons de croire qu’elle y est. Alors, tout ce qu’on prenait pour « Cosmos » est applicable seulement à l’expansion humaine – si nous ne peuplons pas ces planètes, personne ne le fera. Mais les guerres ont éclaté, tout est allé au diable, les expérimentations avec « les états entremêlés » ont cessé, et même aujourd’hui elles n’ont pas été reprises, malgré le fait que les porteurs des savoir-faire et des technologies sont restés – en ce moment l’humanité est trop peu nombreuse pour soulever de tels projets. Remettons-le à l’avenir. C’est peut-être tant mieux – tu as dû lire comment s’est écroulé le Grand Collider au début du vingt-unième siècle ? On l’avait construit ensemble et on comptait sur une percée – on a eu la percée, mais pas celle qu’on voulait – dans une des expérimentations il a apparu des trous noirs microscopiques, et la moitié de la France s’est dépeuplée pour deux cents ans… c’est dangereux. Si on se remet à ressusciter ces technologies, ce ne serait pas sur la Terre sûrement. La Terre est unique, elle ne vaut pas toutes ces percées. 

Thomas a avalé sa salive et a fait un geste à Moran, - raconte, toi, seulement sois pas trop long. En s’approchant du frigo, il a passé une commande sur le clavier. Quelques secondes plus tard, il avait entre ses mains un verre de jus de pastèque tout frais. 

Moran a arpenté la pièce – d’un côté, puis de l’autre, et il a continué. 

- Pour comprendre mieux tout ça, il faut que tu apprennes encore beaucoup de choses. Mais en gros, le Cosmos est vide. Pourtant les gens ne s’en sont pas souciés longtemps – d’abord, il y avait des guerres, et puis on a découvert d’autres mondes, en utilisant les rêves conscients. La question sur leur localisation physique est beaucoup plus simple que ce que ça peut paraitre à celui qui ne connait pas la théorie des super cordes. Les premières ébauches de cette théorie ont été proposées, il me semble, par Feynman au milieu du vingtième siècle, puis Vitten s’en est occupé sérieusement, et dans les temps modernes tout le monde s’en préoccupe, puisque avant que le Grand Collider n’explose, on a réussi à obtenir les confirmations tellement évidentes de cette théorie et des données expérimentales si passionnantes que, au moment où on a pu nous détourner de nos guerres et nous mettre au travail, nous avons avancé très loin. L’essence générale de la théorie des cordes t’est connue, je n’en parlerai pas, évidemment. 

- Dans les GRANDES lignes, - Tora a confirmé. – On imagine une corde quelconque unidimensionnelle, et si une vague s’y met – c’est alors une particule unique élémentaire, s’il y en a deux – une autre particule, et ainsi de suite, par conséquent, les interactions et les transformations mutuelles de ces particules sont faciles à décrire en langue de ces fluctuations de cordes. Mais il en suit une telle mathématique que les dix années qui suivent, ça m’étonnerait que… 

- Et oui, la mathématique est compliquée, mais nous la simplifierons, - Moran a dit assurément. – Cela arrive souvent – quand on débute et on manque de connaissance, il est difficile de trouver des descriptions simples, à ses débuts la mécanique quantique a été décrite aussi avec des équations de longueur deux pages chacune, ensuite, quand on a commencé à employer la théorie fractale de l’espace-temps, tout s’est simplifié. La théorie des cordes, ou plus précisément, la théorie la plus promettante des cordes O- guétérotiques, prouve que notre espace n’est pas tridimensionnel et n’est même pas de dimensions fractionnées, mais possède une topologie extrêmement compliquée. Extrêmement…, - il a eu l’air pensif, puis a continué tout de suite, - ben, le terme « la multitude de formes de Calabi–Yau » ne te dira rien… 

- Non, Tora a éclaté de rire, - Rien. 

- En gros, notre monde possède un grand nombre de dimensions entremêlées, d’ailleurs seulement quelques-unes d’entre elles se sont déployées. Autrefois, les gens avaient beaucoup de mal à s’habituer au fait que la Terre n’est pas plate, mais est une boule, ça leur paraissait le comble de l’absurde d’imaginer « des antipodes » exister quelque part, marchant « les jambes en l’air » sans tomber de la Terre. Ainsi il est très difficile de l’imaginer. Mais nous allons y arriver. Donc, l’essentiel dans tout ça c’est que dans tout ce schéma confus il y a des ilots de stabilité, et là où ils sont, la présence de la vie est possible et l’existence en général dans le sens où nous comprenons ce mot. De là vient une idée très intéressante … 

- Moran…, - Thomas l’a mis en garde semi-sérieusement semi-plaisantant. – Tu n’es pas en train de donner un séminaire sur la théorie des super cordes. Abrège. 

- Oui, je vais… l’idée est que si nous réussissons à évaluer la quantité des états stables à présent, nous pourrons prédire la limite supérieure – combien de mondes dans lesquels on peut rechercher des êtres vivants peuvent être découverts en général. Les rêves conscients ne sont qu’un moyen qui nous a été donné par la nature, dès la naissance, à l’aide duquel nous pouvons atteindre d’autres mondes en combinant des perceptions, c’est-à-dire d’autres zones stables dans les multitudes de Calabi-Yau. En réalité, il n’y rien de tellement étonnant, puisque si on prend l’ancien monde, quand les gens antiques construisaient les bateaux et traversaient l’océan pour découvrir de nouvelles terres, ils faisaient la même chose – en se servant de leurs mains et de leur imagination, leurs dons dès la naissance, ils construisaient des bateaux, se mettaient dedans et partaient – c’est rien d’autre que la combinaison de leurs perceptions – à savoir, leurs sensations. C’est tout simplement que depuis les temps préhistoriques nous sommes tellement habitués à diriger nos sensations qu’on a cessé de les percevoir comme quelque chose d’extraordinaire et de surprenant. Un nourrisson fait ce chemin de nouveau, c’est pourquoi les souvenirs de soi à partir du moment de la conception et lors de développement ultérieur nous rendent, entre autre, la capacité perdue de s’étonner des phénomènes si simples, en apparence. 

- Je ne sais pas encore me souvenir de moi si loin…

- Tu apprendras. Ce n’est pas si difficile. Alors, un nourrisson est allongé dans l’herbe et perçoit quelque chose qu’il appellera ensuite « le ciel bleu ». Puis il fait « quelque chose », et cette perception disparait pour se faire succéder par une autre perception, qu’il appellera par la suite « la main obscurcit le ciel ». Ensuite il remarque le lien entre ses évènements, et puis – une fois grandi, il commence à mettre tout en mots – il dit tout simplement « j’ai caché le ciel avec ma main », et la surprise passe, entretemps, il ne se rend pas compte qu’il n’a aucune idée sur comment il fait exactement pour lever la main, tendre les muscles – il le veut tout simplement et ça se passe. C’est exactement la même chose dans les voyages dans les rêves conscients – cela nous est donné et nous l’utilisons – d’abord nous nous entrainons de nous endormir pas immédiatement, mais en prenant le temps, nous multiplions l’expérience. Puisque normalement les gens s’endorment et se réveillent ensuite le matin suivant – qu’est-ce qu’il y à comprendre… cependant lors de nos pratiques nous réveillons le pratiquant cent fois durant la nuit, et il acquiert une expérience concentrée, il se met à découvrir les étapes du sommeil, il les distingue, leur donne des noms, puis il trouve des étapes intermédiaires, et puis – vu nos capacités innées – nous apprenons non simplement à observer le processus, mais à y intervenir, et finalement, à le diriger. C’est la même chose avec les voyages dans les rêves conscients – pas à pas. Et à un moment donné, lorsque nos perceptions deviennent souples et élastiques, en y rajoutant une telle ou telle perception, il se découvre une nouvelle zone de stabilité – nous appelons cela « un nouveau monde s’est rassemblé ». Et ce monde correspond à celui qu’on pourrait calculer à l’aide de la théorie des cordes. Ainsi, les autres mondes ne sont pas dans le cosmos lointain – c’est le même monde à nous là-bas. Les autres mondes semblent être « là » physiquement, mais ils sont dans d’autres dimensions, là où on ne peut pas pénétrer dans notre état ordinaire, aussi bien que nous ne pouvons pas aller sur la Lune – pour aller sur la Lune nous devons combiner les perceptions de telle sorte qu’il faut ( nous appelons ça construire une fusée, un scaphandre, etc…). C’est la même chose avec d’autres mondes, à l’exception de combiner pas les sensations, ou plutôt pas seulement les sensations, mais tout l’ensemble de perceptions de cinq bandes, et pas seulement combiner mais aussi employer notre capacité innée d’intégrer les perceptions de ces bandes données à l’homme dès sa naissance. Tout est simple, comme tu peux constater, il n’y a pas de mystique, ni rien d’incompréhensible. Il faut juste s’habituer. On s’est habitué à la théorie de la relativité, même à la gravité newtonienne – on est obligé à s’habituer à tout, ce qui détruit nos idées préconçues sur le monde. 

- Et quant aux langues ? – Tora a rappelé. 

- Quand le monde se rassemble, il se rassemble tout entier. Et quand tu apparais dans un autre monde, tu y apparais entièrement, et pas en partie, par exemple. Si un éther apparait dans notre monde – j’espère, tôt ou tard, que nous apprendrons à les « inviter » chez nous – il n’apparaitra pas comme un être tel que nous le percevons quand nous tombons chez eux, mais comme un homme tout à fait ordinaire – tout simplement parce que justement cet ensemble de perceptions que nous appelons « un homme » donne la possibilité d’exister dans ce monde, de raisonner, d’éprouver des émotions, etc. Théoriquement, il pourrait prendre la forme de n’importe quel être de notre monde, mais seulement théoriquement… bon, on ne va pas entrer dans les détails. C’est pourquoi, en rassemblant ce monde-là, on acquiert automatiquement la possibilité de connaitre leur langue, la parler comme si c’était la nôtre. Ou plutôt – toutes leurs langues. Tu dois apprendre l’anglais ou le japonais, mais leurs langues tu les connais toutes tout de suite. Mais, sache que, - Moran s’est rejeté en arrière dans son fauteuil, - tout ce que je te dis, n’est même pas un exposé de vulgarisation scientifique, c’est un exposé extrêmement simplifié, parfaitement schématique. En réalité, tout est beaucoup plus compliqué, et bien sûr, plus intéressant, beaucoup plus intéressant ! 
- Je vois … fascinant ! Thomas, quoi dons avec les seyens et ma participation ? 

- Mais quoi - la même chose – cherche des partenaires – de nouveaux partenaires, qui ne sont pas encore devenus divers professionnels, ou bien embauche dans ton groupe ceux qui sont là… mais pas de mon groupe, bien sûr, - il a ajouté en rigolant, - et, en avant ! Ça sert à rien de parler ! Fais ! Donc, lève-toi, va-t’en d’ici et fais quelque chose, cherche les gens, occupe-toi d’eux, apprenez à travailler, à explorer ensemble. Maintenant tu sais que nous avons des centres de sélection – la formation des milliers de gens se passe là-bas, dont la plupart est, bien sûr, réfugiés, mais personne ne sait d’avance qui deviendra quoi, et à quel moment un réfugié pur-sang se transformera tout à coup en une queue ou un museau. Ou ne se transformera pas – personne ne sait. 

- Et qui travaille avec les seyens actuellement ? – Tora s’est penchée légèrement en avant, comme si elle était sur le point de se lever pour filer chez les seyens. 

- C’est plutôt moi et mon groupe, mais parfois d’autres y participent aussi. J’ai douze personnes pratiquantes par là. Tu peux les rencontrer, mais sois consciente qu’il faut contrôler l’intensité de communication avec eux. 

- C’est-à-dire ? 

- Si on passe trop de temps avec un novice ou un réfugié, il perd son autonomie, il commence à patauger dans l’amicalité, l’indécision, il se met à venir te voir comme une maman avec des questions au lieu d’essayer d’y répondre lui-même. Il faut les mettre dans de telles conditions, où ils ne pourraient pas te voir ni te parler trop souvent. Notre tâche est de trouver et contribuer au développement d’un être autonome et dynamique, ayant plein de désirs joyeux. En gros, je te conseille vraiment de travailler dans nos centres de sélection - avoir un peu de pratique dans la communication avec ceux qui y font des stages, leur apprendre et apprendre avec eux, en observant de près la manière dont se passe le processus de maitrise des mécontentements. En même temps tu peux y chercher du monde intéressant.

- Je veux ! Je veux tout ça, beaucoup. Même maintenant je veux plutôt aller dans un centre de sélection et pas attendre l’expérimentation. Je veux le proposer à Pourna. Tu dirais quoi si je le propose à Pourna ? Il me semble que ça puisse l’intéresser. Elle est un peu lente, comme si elle dormait, mais à des moments il me semble qu’elle ait l’énergie et la passion… 

- Tu attends mon approbation ou quoi ? – Thomas l’a demandé avec insinuation. – Tu courras nous voir pour avoir des approbations ? Fais ! Lève-toi, lève ton petit derrière et fais ! Je viens de te dire. Fie-toi à ton bon sens, à tes pressentiments, à ton expérience, à tes perceptions illuminées, à tes désirs joyeux – fais. Fais des erreurs, tires-en des conclusions, fais-en d’autres, fais ! Il ne se passera rien si on reste ici à attendre des approbations les uns des autres. Tu penses quoi, que j’approuve tout ce que font, par exemple, les gars à Chok en ce moment ? Ou peut-être tu penses que j’approuve Kvace, Triks et Magnus, qui ont pris la décision de ne pas rentrer de la plongée et sont en train de s’occuper de leurs protégés en ce moment en mettant leurs vies en danger ? Non, je ne les approuve pas. 

- Pourquoi ? Pourquoi tu ne les approuves pas ? – Tora a demandé, étonnée. 

- C’est pas que je les désapprouve. Je ne suis tout simplement pas d’accord. L’approbation et la désapprobation n’est pas ce qu’on fait ici. Nous sommes tous ici des adultes, responsables, vivants et passionnés. Nous sommes guidés par nos désirs joyeux et nos PI. Nous faisons ce par quoi nous sommes attirés. Bien entendu, il y a un certain cadre qu’on élabore ensemble, mais il a un caractère très généralisé et il nous limite dans une très petite mesure, en gros. Si tu dis « Pourna » - prends-la. Fais des choses avec elle. Apprenez ensemble. Cherchez des divers expérimentés, qui collaboreront avec vous, demandez de la collaboration, allez la chercher – on ne donne pas d’aumône ici, chacun fais son devoir ici, mais chacun prendra plaisir de s’arracher de ses affaires pour aider une autre personne passionnée. Fais ! 

Sur le sentier, en rentrant dans son cottage, Tora sentait que tout avait changé. Justement tout. Son attitude à l’égard de Thomas – il a cessé d’être une icône, est devenu une personne vivante et proche. Cela s’est passé tout seul, d’un coup, Tora n’a même pas remarqué – à quel moment la distance entre eux a disparu – probablement au moment où il a fait un geste imperceptible avec son doigt sur l’escalier. L’attitude envers l’expérimentation a changé aussi. Si avant Tora se prenait pour une personne légèrement étrangère, qui avait été invitée, et puis on lui demanderait de partir, maintenant c’est devenu son affaire personnelle. Si, par exemple, on lui disait maintenant de rentrer dans son institut, ou à Chukhung, ou n’importe où – elle ne se tournerait pas en obéissance, mais se battrait pour sa participation - pour une raison quelconque le SDPI n’apparaissait pas lorsqu’elle imaginait qu’elle viendrait voir Mingues, Thomas, qu’elle s’adresserait au Conseil et, en regardant droit dans les yeux, elle réclamerait les réponses à ses questions. 

La compréhension générale des objectifs de l’expérimentation a changé aussi. Le progressisme a cessé d’être une belle tâche abstraite – la passion que Thomas éprouvait, son dévouement envers les êtres pour lesquels ils se battaient lors de leurs plongées sont passés à Tora. Oui. De nouveau le dévouement. Il a apparu en plusieurs éclats pendant leur conversation. Des éclats vifs. Comme hier pendant la conversation avec Fossa. 

Il y avait deux gars et une fille dans le cottage – ils jouaient aux échecs sans prêter attention à elle, en examinant une combinaison quelconque avec enthousiasme. Tora en était tout à fait satisfaite, elle a grimpé au grenier et s’est déconnectée du monde extérieur pour deux ou trois heures. 

« 17 novembre 2010, midi.

Ça fait deux jours de suite que j’ai des éclats de dévouement. Après la conversation avec Thomas, Moran et Merk le fond éclairé est continu. Maintenant – lorsque je génère activement la dévotion, ses échos éclatent dans tout le corps, dans les parties différentes. Je peux même indiquer où exactement dans le corps la dévotion se reflète justement maintenant, je ne peux pas arrêter ce courant, il décroche tout, tout ce que « j’étais » auparavant, les larmes intenses n’arrêtent pas de couler, avec chaque éclat de dévotion. Le corps tremble et vibre un peu de façon continue, en fredonnant, le souffle accélère, devient lourd, la sensation de la température du corps est pas moins 39-40, le corps frissonne de temps en temps, j’ai envie de me tordre, me courber. Quand je rejette la tête en arrière – je ressens la chaleur dans le cou, le plaisir s’accentue, résonne avec les mots « essaye de se libérer » - quoi, où, pourquoi se libérer – je n’en sais rien, mais il y a le plaisir de quelque chose qui a envie de sortir. Il éclate tellement de PI que je ne peux pas dire exactement quoi résonne avec quoi, par quelles paires elles éclatent. Elles sont tellement nombreuses et vives, intenses, elles se sont entassées comme des lionceaux joviaux, en train de se mordiller les oreilles, se marcher dessus, se sauter les uns par-dessus les autres, se peloter et jouer. Les lèvres tremblent, le museau brûle, dans tout le corps des PI d’intensités diverses éclatent, la joie extatique d’un voyage infini. Tous les facteurs qui résonnaient auparavant avec des PI mises à part ont fusionné désormais en une seule image. Avant c’était des morceaux, maintenant ils se sont rassemblés en quelque chose d’entier, profond et insoutenable. 

Toutes les PI se sont collées et se sont intensifiées. Il n’y a pas de limites du corps – tout ce que j’appelais avant « moi » s’est estompé, tout a été emporté par une vague de tempête, tout, sans rien laisser. Les pattes arrière tremblent, les frissons dans tout le corps, tout bourdonne et scintille. 

Je répète la phrase incessamment « des nouveaux museaux, des nouveaux dragonneaux », la dévotion est hors limite. J’ai ouvert le livre de Isherwood sur Ramakrishna, j’ai lu pas plus qu’une page, le bourdonnement dans le corps est devenu insupportable. Des frissons sont passés et une vibration a apparu, résonnant très fort avec le plaisir, une grande vibration dans les pattes – dans les paumes des mains, puis elle s’est mise à se propager vers les coudes – la sensation ressemblant à celle qui se produit au moment où j’ai des fourmis dans la jambe, mais à ce moment-là c’est douloureux et désagréable, pourtant ces sensations-là sont insoutenablement plaisantes. Les doigts se sont figés comme aimantés, je ne pouvais pas les bouger, je ne pouvais que les tenir en l’air et sangloter. Quand je me suis mise à les bouger – la sensation 10 comme s’ils étaient aimantés, les frissons dans tout le corps, je transpire, je tremble, la fièvre n’est pas inférieur à 40, ensuite encore un centre de l’extase a éclaté – dans le ventre, un peu plus haut que le nombril, puis encore un troisième centre – dans les pattes arrière. Je sanglote, la sensation que je vais être déchirée, c’est impossible à supporter. La pensée « pourvu que les gars en bas ne m’entendent pas ». J’ai dit à haute voix « des nouveaux museaux, des nouveaux dragonneaux », -« l’éclat » - mon corps s’est enflammée de l’intérieur, pour une fraction de seconde il a explosé de l’intérieur, les bouts des doigts se font ressentir distinctement – je ressens dix petits cercles, scintillant d’extase, d’une dévotion insoutenable. 

L’intensité des sensations aux bouts des doigts est telle qu’une douleur lancinante apparait, mais même cette douleur augmente le plaisir. Le bourdonnement le plus intense, les frissons, la vibration 10 partant du bout du petit doigt jusqu’au coude – la bande de plaisir dans les deux pattes. Ensuite de nouveau les pattes arrière se sont mises à bourdonner, surtout la gauche. Je me suis allongée et je me suis rendu compte que je ne pouvais rien faire, je sanglotais sans pouvoir m’arrêter, c’était insoutenable. Les sensations étaient très distinctes, je ne me rendais pas compte – combien de temps tout ça durait. J’ai posé la question à haute voix : « Bodhi, qu’est-ce qui m’arrive ? », je répétais la question sans arrêt. La peur apparaissait – une peur étrange, bizarre, dense et pas effrayante, pas une peur du tout… est-ce que les PI extatiques se manifestent justement comme ça ? Mais comment vivre alors ? Comme des chiots des désirs joyeux gigotaient – ils voulaient se manifester, ils voulaient vivre. Quelques minutes plus tard, les sensations insoutenables ont disparu aussi brusquement qu’elles étaient apparu. Après ça – le sérieux, le plaisir et la dévotion en fond éclairé, mais ce FI étai très différent de ces éclats-là.

Tout à coup comme une voix venant de l’intérieur : « les premières expériences de PI extatiques se passent exactement comme ça – la dévotion remplace tout. Plus tard tu apprendras à combiner, les manifestations extérieures disparaitront, les PI extatiques augmenteront d’autant plus ». Une pensée à haute voix. Une pensée bizarre. La certitude que c’est comme ça, comme dans cette pensée. 

Pendant quinze minutes – le calme, les vagues douces de la sensation de beauté, de l’anticipation, de l’appel, de la sympathie, de la joie intense – arrivent et s’en vont. Ensuite – le détachement. D’abord, aussi doucement, puis en augmentant, de plus en plus. Le détachement et la dévotion – une nouvelle paire de PI ? Comment puis-je éprouver le détachement en même temps que le dévouement ? Puisque le détachement implique le plus souvent l’égarement de tout, la froideur, la sobriété, mais la dévotion – elle est envers quelqu’un, comment peuvent-elles se combiner ? 

Pendant un certain temps – la surprise. Ensuite – la clarté de nouveau, encore la pensée à haute voix : « Eprouve le détachement et apprends – ce que c’est, ne répète pas des racontars oiseux ». 

Bien… Maintenant j’ai l’expérience comme quoi elles peuvent se combiner. J’ai regardé les photos de Vivekananda, de nouveau le détachement et la dévotion ont apparu. La dévotion acquiert une autre nuance, se perçoit plus profondément, résonne avec les mots « finement », « profondeur », ce n’est pas de la dévotion insoutenable, quand on a la sensation qu’on va être déchiré en morceaux, c’est une dévotion tendre. En regardant les photos de Vivekananda une gratitude d’intensité extatique a apparu, je ne pourrais pas dire – ce que c’est cette gratitude, ni comment elle a apparu, mais lorsque je regardais – elle a apparu, ensemble avec une dévotion tendre, l’appel. 

J’ai donc un concept : « on peut éprouver la gratitude pour quelque chose seulement ». Un tel concept – la manifestation du sentiment de sa propre importance – on m’a donné quelque chose, et je suis reconnaissante. Un troc. De la merde. La gratitude peut apparaitre juste parce que cet être existe, parce que quelqu’un aspire à la sincérité, souhaite éprouver des PI. La gratitude pour « quelque chose », surtout si l’on fixe que ce « quelque chose » nous a été profitable n’est pas une gratitude, c’est de la merde. 

J’ai ouvert la photo de Ramakrishna. Le dévouement a apparu, mais ce dévouement était différent de celui que j’éprouvais en regardant les photos de Vivekananda. En regardant Vivekananda j’éprouvais l’appel, j’étais attiré dans cet endroit. Et les photos de Ramakrishna résonnent avec le dévouement et la passion, la clarté apparait : seulement la lutte incessante et ardente peut changer les choses. La détermination. 

J’ai encore regardé leurs photos : quand je regarde Vivekananda, j’éprouve la surprise, le dévouement et l’appel d’une telle intensité que je n’ai jamais pu éprouver. Cet être ne se perçoit pas comme un inconnu, il n’y a pas de clarté – comment appeler cette perception exactement, pourtant elle résonne avec les mots « la reconnaissance immédiate ». Je regardais encore et encore cet être et j’avais la sensation que je connaissais cet être. Ensuite brusquement et de façon aigue je me suis souvenu que je connaissais cet être pendant longtemps et que je l’aimais tellement fort, j’éprouvais une telle dévotion à son égard, que j’étais sûre de ne jamais l’oublier, mais je l’avais oublié. Mais maintenant je me suis souvenu que j’éprouvais un dévouement aussi fort à son égard, le dévouement s’est ranimé, encore plus fort, qu’hier, je ne parvenais pas à comprendre – comment j’ai pu l’oublier ?! Il n’y avait pas de doutes – j’aimais cet être pendant très longtemps et très fort. Je me suis mise à sangloter, le dévouement a éclaté encore plus fort, que je n’avais jamais éprouvé. La sensation d’un mur tombé, je pouvais éprouver le plus grand dévouement imaginable sans obstacles ».

Chapitre 20

La journée s’est passée dans une activité fiévreuse. Une fois l’assaut du dévouement terminée – tout aussi soudainement comme elle avait démarré – au début il y a eu une accalmie – une accalmie dense, électrisée. Ensuite il y a eu l’envie d’agir – irrésistiblement, tout de suite, sans hésiter même une minute. Incroyable… en lisant des livres sur des anciens « éclairés », Tora n’arrêtait pas de s’étonner – pourquoi, si quelqu’un, s’étant positionné comme « un éclairé », ne manquait pas de faire semblant que la vie mondaine l’intéressait peu ? Rester assis en posture de lotus et ne rien foutre – c’était considéré comme un critère d’une véritable illumination. Et bien, parfois ils pouvaient aussi se promener dans un jardin et discuter de manière désinvolte avec « des élèves ». Encore une autre caractéristique de ces « éclairés » était la manifestation obligatoire du contentement et d’une bienveillance douçâtre. Quel idiot a eu l’idée que le détachement c’est l’oisiveté ? Que la félicité se manifeste dans des sourires douçâtres ? Car cela veut dire que « ces éclairés » n’ont jamais éprouvé de perceptions illuminées, sinon ils auraient immédiatement compris que les PI appellent à la vie une soif ardente d’activité, d’apprentissage, d’expérimentation. Ils ont inventé l’épouvantail - « l’attachement ». Soi-disant si un individu a un tas de désirs, il a alors « l’attachement » vis-à-vis de la vie, et il n’est donc pas éclairé, mais assombri. Est-ce que c’était si difficile de remarquer que les désirs joyeux n’ont rien en commun avec cet ensemble d’émotions négatives, d’habitudes mécaniques, d’affirmations dogmatiques, qui représentent en effet l’attachement ? Quoi que – il y avait des exceptions. Ramakrishna parlait aux gens

jours et nuits. A l’époque il ne disposait pas de l’internet, pas de possibilité d’imprimer rapidement et distribuer des livres, et même il n’y avait presque personne dans son entourage pour les lire – peu de gens savaient lire à cette époque – il faisait donc ce qu’il était possible de faire – parler aux dizaines, centaines, milliers de personnes. Vivekananda menait aussi une vie extrêmement active – il est allé en Amérique, il donnait des séminaires, construisait des temples, qui, à l’époque, étaient l’un des moyens de diffuser les enseignements. Une autre chose – je ne comprends pas pourquoi ils n’analysaient pas les résultats de leur activité, 

pourquoi ils ne se rendaient pas compte du fait que l’efficacité de leurs actions était minime… 
D’abord Tora a contacté Pourna. La conversation était impulsive, froissée, elles s’interrompaient l’une l’autre et elles-mêmes, s’empêtraient dans leurs projets, et finalement, une heure plus tard, épuisées, elles se sont déconnectées, ayant pris une pause pour réfléchir de tout ça. En éteignant le grand écran, en lequel l’un mes murs de cottage a été transformé, Tora a senti un désir irrépressible de baiser quelqu’un avec une grosse queue. Elle s’est rappelé la nuit précédente quand dans le noir, endormie, elle avait été trainée du hamac sur le sol par une dizaine de mains de petits gars, pelotée voluptueusement, serrée, on lui avait écarté les jambes pour « violer un peu » - un petit gars était assis sur son chaque bras, ses jambes levées avaient été retenues par deux autres, pour qu’elle « ne puisse pas » se débattre. Elle avait été terriblement excitée par le remue-ménage qu’ils avaient créé autour d’elle – ils se bousculaient, murmuraient les uns aux autres, un par un, ils enfonçaient leurs bites dans sa chatte. Ce qui avait été excitant c’était que quelqu’un avait une petite bite, et un autre – assez grande. Ce qui excitait c’était qu’ils se préoccupaient peu en la mettant – où la bite allait tomber – dans la chatte ou dans le cul. C’était excitant le fait qu’ils n’avaient pas de patience d’attendre leurs tours – finalement, ils l’avaient mise sur ses genoux, en faisait s’asseoir sur l’un d’eux avec sa chatte, en même temps que les autres la baisaient tour à tour dans le cul et la bouche. A un moment donné elle avait été baisée par cinq simultanément – dans la chatte, le cul, la bouche, et en plus elle tenait dans les poignées serrés une bite gigotante dans chaque main. En même temps quelqu’un léchait ses gambettes, un autre pelotait ses seins, tantôt en les pressant, tantôt en serrant les petits mamelons. Si elle ne s’était pas entrainée aussi studieusement de se retenir à la limite de l’orgasme, elle aurait joui déjà une dizaine de fois. Sur tout son corps – à partir des jambes, en passant par la chatte et le cul, en remontant le long de la colonne vertébrale – des vagues de plaisir déferlaient, tel un courant doux. L’excitation avait atteint son apogée, il s’était avéré que les gars étaient plus que dix, et comme ils n’en avaient pas assez tous en même temps – où mettre et quoi peloter, ils avaient parcouru tout le cottage, avaient ramené la fille et l’un des gars, les avaient placés là, à côté de Tora, pour leur mettre dans tous les orifices. En profitant d’une liberté relative, Tora avait rampé tout près du gars pour mater – comment les petits gars le baisaient tour à tour dans le cul. Ensuite le gars avait chopé l’un d’entre eux, l’avait attiré vers lui pour la lui mettre à son tour, quelqu’un s’était mis à baiser le gars qui baisait l’autre – la vue de quatre gars, agenouillés, baisant l’un l’autre avait tellement excité Tora qu’elle avait dû détourner le regard de temps en temps. 

Ensuite, le tas s’est dissipé par deux trois dans chaque groupe, les petits gars avaient commencé à baiser non seulement eux trois, mais les uns les autres, jouir, l’odeur de sperme avait apparu, quelqu’un avait joui dans la bouche à Tora… les souvenirs n’ont pas du tout calmé son excitation, et Tora a bondi pour filer chercher au moins quelqu’un pour se faire sauter. Il n’y avait plus personne dans le cottage, en sortant alors dehors, Tora s’est pendue sur le premier mec qui passait, a ôté son short, et une demi-minute plus tard elle frémissait avec abnégation sous les coups de bite dans la chatte. 
La question principale que Tora a réussi à éclairer dans la conversation avec Pourna c’était que cette dernière était ravie par la possibilité de devenir diver. Il s’est avéré qu’elle n’avait jamais pensé à une telle possibilité, puisque lors de son stage chez commandos (qui avait été pour elle un évènement aussi inattendu que pour Tora) il a été révélé qu’elle avait des difficultés considérables dans la plongée. En les prenant pour un obstacle insurmontable, elle avait finalement quitté le camp d’entrainement. Mais là, après avoir raconté la nature de ses difficultés, après des contestations orageuses et des accusations impulsives d’être indécise, défaitiste et impuissante, elle n’était plus aussi sûre que ces obstacles étaient vraiment insurmontables. Finalement, elle était d’accord avec le fait qu’elle n’avait pas appliqué assez d’efforts, et s’étant contaminée de l’enthousiasme de Tora, elle lui a juré sur toutes les planètes du système solaire qu’elle allait se mettre le jour même à la structuration du projet des travaux. Le problème étant que Pourna, ayant réussi à apprendre seulement en un mois à contrôler l’entrée dans les rêves conscients, n’arrivait pas à y fixer sa conscience et retournait très vite dans les rêves ordinaires. Pendant encore un mois elle avait essayé de résoudre le problème de telle ou telle façon, mais, apparemment, le problème avait un caractère de nature fondamentale, c’est-à-dire qu’un mécontentement qu’elle n’arrivait pas à identifier rendait impossible la fixation durable. Pourna comptait sur le fait qu’au bout de toutes ces pratiques qu’elle avait accomplies dans le camp, ce mécontentement serait éliminé ou, au moins, affaibli, mais aucun progrès ne s’était produit. En fin de compte, Pourna avait abandonné le camp, après y être passé trois mois. D’ailleurs, Tora était étonnée par ce que Pourna a dit, comme quoi Mingues était l’un de ceux qui l’avait enseignée elle et d’autres stagiaires – ce qui voulait dire qu’il était commandos ? Ce n’était tout simplement pas possible – puisque Mingues, vu l’information dont Tora disposait, avait fait une formation chez commandos pendant seulement un an, après quoi il était retourné dans sa base et avait continué les recherches. C’était bizarre… il faudrait se renseigner. En effet, une personne qui n’a pas réussi sa formation chez commandos ne pouvait pas apprendre aux autres ce qu’elle n’avait pas réussi elle-même…

Tora était excitée par son absence apparente de participation dans le coït – elle était allongée en pensant à ses affaires, pourtant son corps s’y donnait voluptueusement, avec plaisir. 
Avant l’expérimentation – 32 heures. C’était clair concernant le progressisme, Thomas présentait ce côté. Au moins… Il fallait à ce moment-là aller rencontrer et parler à ceux qui étaient le plus intéressés par la réponse à la question – en réalité, le contact conscient avec des animaux était-il vraiment possible ? Leur évolution a-t-elle réellement avancé par un moyen extraordinaire quelconque, de sorte que personne ne s’en est rendu compte ? Peut-être nous avions vécu tout ce temps-là à leurs côtés sans remarquer qu’ils n’étaient pas tout simplement des peluches rigolotes ? Qui pourrait s’occuper de cette question ? Je voudrais passer au « Centre » pour me renseigner. 
Au moment où cette idée lui est passé par la tête, elle était à quatre pattes sur ses genoux et bougeait en cadence avec la bite qui la baisait. En sursautant tout simplement, sans jeter un regard en arrière, elle a filé sur le sentier. Dans le courant général d’information il n’y avait pas d’indications concernant les participants de l’expérience. Il fallait s’y attendre… On va essayer de joindre au moins quelqu’un… Thomas – pas de connexion. Fossa – non plus. Tora a réfléchi quelques secondes – si c’était approprié de déranger Moran et Merk – elle ne ressentait pas à leur égard le même sentiment de partenariat qu’à l’égard de Thomas. Les deux étaient hors atteinte. Mingues… d’ailleurs, Mingues ? Mingues a répondu. 
- Qui s’occupe des animaux ? – elle a lâché dès que la connexion a été établie. – Mingues était assis sur la véranda, et, apparemment, pas tout seul. Derrière son dos on voyait Ama Dablam. 
- Quels animaux, - Il a écarquillé les yeux, surpris. 
- Des dauphins et des tigres. 
- Des dauphins – tu parles de ceux-là ? Tu sais bien – Chok et ses gars. Le tigre… 
- Non, je veux dire - qui, parmi ceux qui vont participer à l’expérience, sera le plus intéressé à éclaircir cette question. 
- Quelle question ? – Mingues avait l’air tranquille, pourtant un léger sourire s’esquissait sur son visage. – Il parait que tu as une vie mouvementée par-là ? 
- Et oui, - Tora a ri, - mouvementée. Thomas m’a proposé d’organiser mon groupe – un groupe de divers, pour s’occuper de la création de la société de réfugiés chez les seyens, super, hein ? 
- Super. – Mingues a consenti. 
- Ecoute, - Tora a hésité un instant, ce qui n’a pas pu bien sûr échapper Sherlock Holmes, - comment as-tu pu enseigner aux stagiaires dans les centres de formation de commandos, si tu es toi-même… un échec, dans un sens ? 
Mingues s’est rejeté légèrement en arrière sur sa chaise, et a jeté un coup d’œil pensif quelque part par-dessus de l’écran.

L’information que tu possèdes n’est pas complètement véridique. 

C’est-à-dire ? 

Je suis commandos. 

Ha… 

Du premier niveau. 

??!!

Ainsi, tout ce temps-là il l’a menée par le bout du nez, en se faisant passer pour un nul, qui n’avait même pas réussi à passer un cours standard… à quoi bon ? … Le premier niveau – il est donc l’un des leaders. L’un de ceux qui dirige l’affaire. 

- Mais pourquoi tu m’as menée par le bout du nez, tu es un salaud après tout ça, zut.

Mingues a souri. 

- Je ne voulais pas que tu me colles. 

- Que je te colle ? 
- Tu ne donnes pas l’impression d’être un guerrier – mais plutôt d’un fils à papa, je veux dire fille. Je ne sais pas à quoi Thomas pensait en te proposant de rassembler un groupe. Peut-être il a décidé de se débarrasser de toi ainsi. Il est clair que tu abandonneras à mi-chemin, même pas… à la centième du mi-chemin, pourquoi alors tu n’irais pas te distraire ainsi – dans les fantaisies floues et stériles – cela va bien pour passer les deux jours qui restent avant l’expérience. 

- Je n’abandonnerai pas à mi-chemin. 

- Si. 

- Non, je n’abandonnerai pas. – Tora regardais Mingues direct dans les yeux. Son humeur amicale a disparu – en ce moment, devant elle, ce n’était pas le vieil ami Mingues, mais… commandos, merde, maintenant elle reconnaissait ses manières… imprévisible, qui ne laisse rien passer, impitoyable à 10, quoique souriant, mais sérieux à 10. Quelle idiote elle était… il lui a suffi de jouer un petit rôle devant elle, et elle a cru, et a repoussé entièrement tout ce qui contredisait cette légende débile. – Je n’abandonnerai pas. 

Mingues la regardais en silence. C’est curieux - qui est à côté par là…

J’ai invité Pourna. Elle veut bien.

Elle est douce. 

?

Douce, - Mingues s’est levé pour dégourdir les muscles. – Le temps qu’elle reste 

aussi douce, rien ne lui promet- elle continuera à tomber et ressortir comme une flotte des rêves conscients. 

Que faut-il changer ? 

La confiance en soi. Elle doit devenir leader – au moins pour elle-même. Elle doit 

apprendre à prendre des décisions rapidement et assurément. Pour ça il est judicieux que tu lui confies le plus possible de tâches et que tu te mêles le moins possible de leur accomplissement. – Mingues s’est adossé contre la chaise, en gardant le silence pendant quelques secondes. – Tu as l’intention de créer un groupe – très bien, qu’elle prenne sous son contrôle la création de la base. Ne prend pas ceux qui sont là – fais un nouveau groupe – c’est d’ailleurs très intéressant. En outre, comme tu le sais bien, il nous manque des bases. Il surgit des multitudes de questions purement ménagères, quotidiennes, il faudrait résoudre des centaines, des milliers de petites affaires – le plan de la maison, le plan de la nature environnante – prenez un lopin de terre sauvage. 

Chouette. On fera ainsi. On construira une base… disons, au Japon – est-ce que 

l’environnement est assez sauvage ? Là-bas tout est goudronné jusqu’au dernier centimètre – nos ancêtres japonais se sont appliqués… On créera le terrain la bas… 
Je viens de te dire – qu’elle le fasse. Ne t’en mêle pas. Qu’elle choisisse l’endroit 

elle-même, le projet de la maison, la décoration, quel terrain sera créé, quelle végétation sera restaurée, comment les lignes de la communication passeront – qu’elle décide elle-même. Fais-la bouger, ne la laisse pas stagner. Ne la laisse pas réfléchir plus qu’il faut pour la considération de tous les facteurs présents. Mets-lui de la pression – qu’elle prenne les décisions aussi rapidement qu’elle en a peur. Si elle fait des conneries – pas grave, elle refera. Elle doit devenir contremaitre, manager, manager du marketing… 
- Manager du marketing ?? 
- Il n’y a pas de business bien sûr, mais il y a du marketing. Lorsque je propose à untel ou untel de participer à mon projet – je fais du marketing – je lui présente mon idée de sorte qu’elle l’intéresse, qu’elle prenne le dessus dans la compétition avec ses autres désirs. Donne-lui la tâche de trouver encore un ou deux membres de votre futur groupe. Non. Dis-lui plutôt d’embaucher chez vous quelqu’un de divers présents – qu’elle s’entraine de convaincre, de séduire, elle comprendra elle-même mieux en même temps – ce qu’elle veut… 
- C’est intéressant, - Tora a senti son anticipation d’influencer Pourna grimper jusqu’à 7 et approcher ainsi la limite de son niveau extatique. 
- Elle a assez de persévérance – elle n’a pas de détermination. Elle est TRES persévérante – mais indécise. Si ce déséquilibre n’est pas corrigé, rien ne lui sourira. Si elle réussit à surmonter cette anomalie - elle n’aura pas de prix. 
- Elle n’aura pas de prix, Mingues, je te le promets. Je la pétrirai à ma guise, et je la forcerai de surmonter cette merdre. 
- Bien. On verra. Mets-lui la pression autant que tu peux. L’aliénation, le ressentiment lui sont étrangers, donc tu peux y aller de toutes tes forces. Le défaitisme est une conséquence inévitable de l’indécision, ça oui, tu seras confrontée à ça. Mets-lui la pression. Apprenez à travailler ensemble, apprenez à faire équipe. 
- Qui s’occupera des animaux ? 
- Moi. 
- Toi ?! Tu participes aussi ? Bien que… oui, maintenant je comprends… 
- Pas que des animaux, comme tu le sais. Je m’intéresse au contact avec la Grande Fille – plus de tout – plus de dauphins, plus de tigres, plus de tout le reste. Alors, comme tu me connais plus que de vue, tu comprends à peu près – ce à quoi t’attendre de ma part. Il vaut mieux…
- Quoi ? 
- Il vaut mieux aller voir Norton. 
- Il est…
- Son truc –c’est l’évolution de l’homme. L’évolution à travers les perceptions illuminées extatiques. Je peux te dire très clairement que Norton est un fil à retordre. Donc, garde à l’esprit… non, ne me demande pas, - Il a interrompu Tora, en la voyant ouvrir la bouche pour poser une question, - vois-le toute seule. Je peux juste te dire qu’il fait la formation chez Bodhi. 
- ? – Tora est restée la bouche bée. – FAIT la formation ? – Tu veux dire –il l’a FAITE ? Tout le monde sait que TU as fait la formation chez Bodhi, peu y croient, mais… 
- Je veux dire ce que j’ai dit. Mais garde à l’esprit –il ne te le dira et si tu le lui demande –il n’avouera pas. Par conséquent – si quelqu’un peut vraiment intervenir pour amener l’expérience là où il voudra, ainsi que personne ne pourra lui faire une concurrence sérieuse –c’est lui. Je ne crois pas qu’il te rencontrera… même pas, je suis sûr qu’il ne voudra certainement pas te rencontrer, mais puisque tu fais partie de l’expérience, il ne peut pas te refuser – profite donc de l’occasion – il n’est pas exclu que ce serait la première et la dernière occasion. 
En arrivant au cottage, Tora a découvert un message de Pourna. Et oui… on ne pourrait pas l’appeler impuissante pour l’instant – elle a déjà eu le temps de faire une plongée ! Alors, malgré le fait que la fixation dans les rêves conscients (RC) ne lui réussit pas, le processus d’entrée est travaillé à la perfection, apparemment elle n’avait pas abandonné pour rien chez commandos. Si même à présent – un ou deux ans plus tard – elle arrive avec une telle légèreté à parcourir toutes les étapes de l’entrée, cela veut dire quelque chose… 

« J’ai décidé de voir l’état des choses actuellement. Il n’y a pas de problème avec l’entrée – mais dans le reste – tout est comme avant –la conscience file, quoi que je fasse. Mais je vais me battre. Je ne sais pas pour l’instant comment –mais je vais me battre. J’ai joint le centre, on s’est mis d’accord que je viens chez eux demain, je veux plonger encore une fois dans cette ambiance, je ferai connaissance avec les novices, je trouverai peut-être quelqu’un d’intéressant. Lis – ce que j’ai réussi à faire aujourd’hui – et c’est comme ça tout le temps. Et encore – je ne t’avais pas dit… par le SDPI, bien sûr… le fait est que dans mes RC, je ne sais pourquoi, Bodhi apparait souvent. Peut-être c’était ça qui m’a définitivement plombée – il me semblait que tout le monde se moquait de moi – que j’étais si faible, que je ne savais rien faire, mais par contre une fois que j’ai des RC, dans lesquels je ne peux rien non plus, Bodhi ne manque pas de venir… il ne vient donc chez personne, seulement moi… bien sûr c’est une manifestation de l’insincérité – il est possible que je veuille me voir comme une personne importante, qui compte, qui intéresse Bodhi tellement qu’il vient la voir. D’ailleurs je crois à ce qu’il existe et toi ? Néanmoins – comme on va travailler ensemble avec toi, je ne veux rien cacher de toi. Garde à l’esprit – il est tout le temps dans mes RC – c’est-à-dire que je vais les décrire de sorte qu’il y apparaisse souvent. Même maintenant – de ce que je t’explique avec tant d’éloquence, on voit tout de suite – quel SDPI je ressens à ce propos. C’est peut-être encore une autre raison pourquoi je n’arrive pas à me fixer dans les RC ? Car si j’apprends à me fixer, je réussirais à joindre, et là, celui qui aurait le RC commun avec le mien, verra qu’il n’y a pas de Bodhi, que c’est seulement mes fantômes, ressuscités par le sentiment de ma propre importance. Et peut-être j’ai tout simplement peur de ça. Comme ça j’ai Bodhi – un fantôme, irréel, auquel je crois non comme en celui qui vient dans mes RC mais comme en celui qui existe réellement quelque part maintenant. Autrement, je devrais lui dire au revoir. Qui sait. En tout cas, je ne veux plus chérir cet abcès, je souhaite tellement faire du progressisme avec toi. Ensuite – ce qui s’est passé maintenant dans mes plongées. Une confusion terrible. 

Cela avait l’air comme si je me suis allongée, me suis mise à accomplir les procédures de l’entrée, puis après être restée allongée peu de temps, je me suis levée, un peu endormie. J’ai commencé à arpenter la pièce, et tout à coup Bodh est sorti de la pièce avoisinante. La première seconde, quand je lui parlais, je me rendais vaguement compte. Je ne me serais pas rappelé que je dormais et que cet état de RC m’était agréable. J’ai dit : Bodh, je sais que je dors. A ce moment-là j’ai compris que c’était un RC, mais la compréhension était comme d’habitude – à 2-3, et j’étais comme soûle. Je me suis mise à pleurnicher, genre : Bodh, je n’arrive pas. Il se comportait comme si ça ne lui importait pas. Ensuite, quelque chose s’est passé – il parait que j’ai compris tout ça et la compréhension a apparu – à 10, comme si j’ai passé à travers un cocon transparent qui me séparait du monde. Immédiatement de fortes sensations physiques ont apparu – comme si on m’a injecté de l’agilité dans le corps, le corps s’est remplie de force jusqu’au bout. De vives PI ont vu le jour – je ne me souviens pas lesquelles exactement, mais j’ai pensé que je les ai apprises chez Bodh, car il n’est pas clair d’où cela pouvait venir dans cet endroit. Comme si avant j’avais été un cafard pitoyable, qui ne pouvait que pleurnicher, et puis cet être est devenu impitoyable envers soi-même – à 10, ayant de l’anticipation – à 7-10 : il y avait tant de mystères devant, j’avais envie de relever le nez au vent et filer à ses recherches. Je me sentais remplie de la certitude inébranlable qu’il n’y avait pas de telles circonstances dont je pouvais avoir peur. Le RC était assez long pour moi. Puis je me rappelle m’être retrouvée dans une pièce noire. Bodh me disait : cherche. Je fouillais des affaires, je lui ai dit que je ne voyais rien. Il n’y avait que des affaires ordinaires. Lui : cherche, salope. Moi : non, je ne vois pas. 

Je ne savais pas ce que je cherchais. L’anticipation était à 10, et il y avait l’impression que ce n’était pas la première fois que je n’arrivais pas à passer par cette tâche. Au moment où j’ai eu la conscience distincte de moi –il s’est tourné vers moi. Ensuite il m’a poussée quelque part hors de la pièce après que je n’ai rien trouvé, et je me suis retrouvée en état de vol stationnaire, et à côté de différents paysages passaient, il y avait des rangées de cadres ou de tournage documentaire. Je ne peux pas décrire comment c’était disposé dans l’espace, je ne comprends pas comment une telle chose ait pu être créée. Voilà une description approximative : une montagne, dans laquelle sont placés des écrans dans des endroits différents. 
Le temps que j’observais tout ça en planant, des sensations ont apparu – inconnues et intenses – à 10. 
Encore une particularité de ce RC – je n’y étais pas Pourna, mais une autre fille que j’avais vue auparavant dans les RC. Il me semble que parfois je me rappelais des choses de ma vie comme étant données, mais les souvenirs principaux ne m’appartenaient pas. L’autre fille était moins encline au contentement, comme il m’a paru, elle n’avait pas de pitié envers elle-même, elle était plus sûre d’elle, plus tenace – il y avait une situation où Bodh m’envoyait chier. Il n’y apparaissait aucun signe de pitié envers moi-même, il y avait un état déterminée – je ne partirais pas tant que je n’aurai pas compris. 
Les sensations semblaient apparaitre dans cet endroit et rigolaient, apparemment, sans mes efforts à moi ou à n’importe qui d’autre. Quand cela se passait je pensais que rien de plus grandiose ne pouvait m’arriver, que c’était tout ce que je souhaitais, et avec cette pensée la ténacité apparaissait aussi – à 10. Parfois ils étaient si intenses, qu’il me semblait que j’étais déchirée de par la tension, mais la peur n’apparaissait pas du tout – il y avait la confiance absolue à leurs égards. Les cadres, que je voyais, semblaient tous être autour d’un sujet – la destruction. Je me souviens de seulement un cadre en entier : une journée vive et ensoleillée dans les montagnes, un fragment de paysage, sur lequel on ne voyait qu’une pente abrupte et le début d’un pont en pierre. En haut une boule tombe – je ne sais pas de quoi elle est faite, peut-être de la pyrite, la boule est dorée, scintillante. Elle ralentit un peu, puis roule en bas et une énorme explosion a lieu – c’était une bombe. A ce moment-là je ne savais pas comment interpréter ça, mais j’étais sûre que ce n’était pas des images chaotiques, que ça signifiait quelque chose.
Ensuite un morceau dont je ne me souviens pas du tout, peut-être il y avait Bodh et la tendresse vive. 
Je planais sous un dôme en verre, en dessous beaucoup de monde. Les sensations étaient présentes tout le long du RC. Il semblait qu’elles étaient comme du carburant – le RC était aussi long et vif à cause d’elles – il est possible que ce soit l’anticipation, que j’ai éprouvé après notre conversation, qui a joué son rôle. J’ai eu envie de sortir d’en dessous du dôme pour voir ce qui était là. Je me suis glissée à travers le verre, difficilement, à mon étonnement. Lorsque je m'en suis sortie, il m’a paru qu’une plaque en béton m’est tombée dessus. Je sentais qu’il faisait froid, mais je n’avais pas froid – je sentais une énorme pression qui pouvait me déchirer en morceaux, mais ça ne se passait pas. J’ai regardé autour et j’ai compris que j’étais sur une autre planète. « La plus belle que j’ai jamais vue… » - un paysage fantastique s’est déployé en dessous de moi – ressemblant à rien sur la Terre. Je ne l’ai pas mémorisé non plus, mais je l’ai interprété comme la manifestation de la sympathie de « ma » Terre (c’est-à-dire que c’était « la Terre qui m’y a envoyée »). Je matais tout ça, puis je me suis glissé de retour – à cause de la tension je ne pouvais presque pas bouger, je voulais revenir le plus vite possible dans mon état habituel. J’ai commencé à perdre le contrôle du RC, je me suis retrouvée dans la foule, tous ces gens me paraissaient agressifs et dangereux – comme les gens des siècles anciens. J’ai essayé de sortir du RC – un état rare pour moi – habituellement, c’est le contraire, je n’arrive pas à y rester. C’était très dur, comme lors de la perception hors du corps – tu agites les mains, mais rien ne se passe. Finalement, j’ai réussi à ouvrir mes yeux, et j’ai vu à mes côté cette fille des RC – j’ai attrapé un morceau du tissu noir accroché à ses hanches, je l’ai attirée vers moi et j’ai murmuré (j’avais envie de crier) : tu m’entends. Elle a semblé prêter l’oreille et a dit (j’étais étonnée que c’était si fort) : très mal encore. J’ai fait encore un effort et lui ai posé la question d’une voix normale. Je me suis levée et elle est allée se coucher. La même pièce où tout avait commencé. Je suis allée voir Bodh. Il y avait la lumière allumée chez lui, il se vautrait dans son lit – comme s’il dormait. Il y avait la tendresse à son égard et l’envie de tout raconter, noter. A ce moment-là je me rappelais plus d’évènements du RC. Je me suis mise à chercher le cahier – il n’y avait que le cahier à Bodh. Je lui ai dit que je prendrais le sien. Il a dit : si tu ne peux pas prévoir un cahier sous ta main pour noter les PI, je ne peux pas t’aider. Il n’y avait pas de pitié envers moi-même. Ensuite je suis ressortie hors du sommeil. »
Tora s’est levée et a fait un tour sur la véranda. Etrangement, malgré toute sa certitude qu’elle arriverait à ses fins, qu’elle créerait un groupe et ils feraient ce que les intéresserait le plus, néanmoins le premier pas pratique de Pourna a provoqué un léger embarras en elle – le lendemain déjà elle se rendrait dans l’un des centres, le lendemain même elle commencerait ses recherches de nouveaux arrivants intéressants ! Quand on y pense de loin, comme à quelque chose qu’on fera – c’est une chose, mais lorsqu’on commence à faire réellement – ça se trouve que c’est tout à fait autre chose… on dirait – c’est évident, mais les choses les plus évidentes semblent souvent évidentes jusqu’au moment où on y est confronté directement, et la vie réelle est toujours peinte avec une telle quantité de réactions imprévisibles, d’évènements, de détails, que tout devient pas si évident, puisqu’on est obligé à se comporter d’une certaine façon dans toutes ces situations, les évaluer d’une manière ou d’une autre, chercher des issues efficaces, prendre des décisions et y tenir – souvent l’impuissance complète devient flagrante, ainsi que l’infantilisme parfait dans des situations, apparemment, les plus simples. Tora a déjà eu une telle expérience, et ces souvenirs lui étaient plutôt désagréables. Et oui, plutôt désagréables ! C’était déjà ça qui l’a surprise – elle vivait en étant complètement sûre d’avoir réussi à éliminer parfaitement le sentiment écrasant de désespoir et de défaitisme. Donc – elle n’y est pas parvenue… Diable… après avoir quitté l’école, comme si elle se réveillait à plusieurs reprises, pour se rendre compte qu’elle glissait inévitablement, pas à pas, dans le manque d’attention, la négligence, la stupidité… Elle essayait spasmodiquement, par bonds, revenir dans cet état dans lequel elle avait été obligée, en fait, à vivre à l’école, mais cela lui réussissait que pour une demi-heure, une heure, deux heures, et progressivement, l’oubli est survenu, le fait même de cette glissade dans la turbidité s’est couvert de poussière. Et cela, même avec le fait que tout le mois dernier on leur apprenait justement ça – comment lutter efficacement contre le ressac qui surviendrait inévitablement une fois qu’ils resteraient confrontés à eux-mêmes, entourés de gens ordinaires, qui sont parfaitement satisfaits par le fond illuminé, des perceptions illuminées plus ou moins vives et seulement des éclats sporadiques de PI extatiques, ou même sans eux. On les avait préparés au fait que l’abrutissement surviendrait et qu’il y aurait des tentatives spasmodiques de revenir en arrière, et qu’ils subiraient la défaite, et comment s’en sortir tout de même. Mais on leur avait appris aussi que toutes les méthodes étudiées n’étaient qu’un outil qui ne valaient rien en tant que telles, avant d’arriver dans les mains de celui qui avait envie, justement envie de construire quelque chose à l’aide de cet outil. Et que, véritablement, la personne se montre non pas en école, subissant l’influence extrêmement intense, mais lorsqu’elle se retrouve toute seule – justement à ce moment-là la vraie sélection se passe – justement à ce moment il devient clair qui est tu – la personne, qui aspire ardemment et vivement à la sincérité, la lucidité, l’élimination des mécontentements, ou seulement un réfugié – celui qui est tout à fait satisfait d’un fond illuminé de force moyen. A l’époque ils étaient étonnés – il semblait qu’ils étaient presque candidats de devenir commandos - ils avaient terminé leurs études à l’école, ayant réussi à surmonter les crises d’aliénation vis-à-vis des éducateurs, et le sentiment d’impuissance du fait de ne pas pouvoir accomplir des super efforts, et ainsi de suite. Mais il s’est avéré que la sélection n’avait même pas commencé – la sélection aurait lieu plus tard – à vrai dire – personne ne savait quand – dans un certain avenir indéfini, une fois qu’ils auront….. quitté l’école et vivront par eux-mêmes. Au fur et à mesure que cette vie autonome prenait de l’ampleur, dans la mesure où son travail à l’institut avançait, la passion même d’être comme commandos s’assombrissait, se couvrait de poussière, revenait à l’esprit de plus en plus rarement. Ensuite il apparaissait les pensées que ce n’était probablement pas vraiment pour elle, que les perceptions éclairées extatiques peuvent être atteintes par des moyens plus progressifs et fluides. Parfois il survenait un désaccord farouche avec un tel compromis, et là Tora se transformait en un petit ouragan – elle attaquait ses collègues et tous qui survenaient sur son chemin, les accusait de manquer de sincérité, d’être stupide, elle remarquait de nombreuses manifestations de sottises quotidiennes, mais à un moment donné elle comprenait soudainement que toutes ces attaques aux autres étaient, premièrement, peu efficaces, si jamais efficaces, et deuxièmement, découlaient en plus grande partie de son incapacité, inaptitude de retourner toute cette aspiration à la sincérité vers elle-même. Une chose – condamner la mauvaise foi des autres, et tout à fait autre chose - se démonter sans pitié soi-même, la bien aimée. A ce moment-là, la sensation de la merde universelle, dans laquelle elle pataugeait, empoisonnait l’air même, qu’elle respirait, et là elle pouvait faire des pratiques formelles 16 heures par jour, faire des exercices physiques avec une détermination enragée et une anticipation débordante, mener des expériences une par une, surmonter sans compromis des habitudes parasites. Et ensuite – ensuite une lente descente quand même. Lorsqu’elle réfléchissait à quoi tout ça la mènerait – cette capacité périodique de mener des assauts – à la croissance progressive de l’intensité de la vie ou à la descente progressive, elle ne pouvait pas répondre à la question de façon sûre. Là – justement à ce moment-là, il lui est devenu clair qu’elle avait fait au moins une omission grave – elle avait détaché la pratique de son activité. Son travail à l’institut, et surtout son activité chez Mingues – tout ça paraissait comme quelque chose d’indépendant, ce qu’on pouvait faire, sans presque faire attention à – qui exactement le faisait – dans quel état elle était, si elle était la personne qu’elle voulait être. Et là lorsqu’elle a vu la possibilité de combiner les recherches, le changement d’elle-même avec l’activité le plus prosaïque ayant beaucoup d’aspects prosaïques – notamment la création d’une nouvelle base, justement là elle a senti comme une nouvelle naissance – comme si tout ce qui avait été progressivement supprimé et compacté a débordé – et la peur des changements, et l’embarras de confronter la possibilité de changer le monde soi-même autour de soi, et l’anticipation ardente, et de forts désirs joyeux, qui empêchaient même de dormir. 
Ces souvenirs sont donc désagréables… bien – il est alors clair où est l’abcès, où éliminer, sur quoi travailler. Harvy nous a dit, et plus qu’une fois, que la personne qui se croit parfaite est sans espoir, puisque sa vie est dégoutante, et il n’a rien à changer – que peut-on changer en celui qui est parfait ? Pourtant, qui prenait ses paroles comme celles qui se réfèrent à lui-même ? Justement à ce moment-là Tora a compris, horrifiée, que Harvy ne disait pas tout simplement des vérités abstraites – il parlait d’eux, il parlait d’elle ! Par exemple, elle est sûre qu’elle a beaucoup de choses qui l’intéressent. Mais c’est quoi ces choses-là ? Si elle faisait la liste des choses qui l’intéressent – combien de points y-aura-t-il ? Avec quelle passion elle traite ces choses intéressantes ? Quand la dernière fois elle s’est posé cette question ? C’est tellement agréable de se prendre pour une personne avancée, ayant beaucoup de passions. Ainsi – de façon presque imperceptible pour elle-même, elle se prend pour une personne assez indépendante, capable de mener une activité pratique, d’où vient alors cet état de panique presque, après les premiers pas de Pourna ? D’où vient alors cette incroyable multitude de petites bêtises, de marasmes quotidiens, de rentrées dans les rails, qu’elle remarquait en soi sans effort lors des assauts ? Toujours – il est si agréable de se prendre pour quelqu’un concentré et ayant un bon sens. Par conséquent ? Par conséquent, ça y est – elle peut dire à haute voix tout ce qu’elle veut, elle peut même penser d’elle de façon critique autant qu’elle veut, néanmoins, elle vit en étant sûre et certaine qu’elle est parfaite. Donc, elle s’est cloisonnée dans un coin sans espoir, sans issu. La personne parfaite ne peut pas changer – elle ne peut que pourrir. Celui qui est sûr de son état parfait n’a pas d’issu. Ce qui est incroyable – à quel point les gens mécontents, stupides et dépendants peuvent vivre comme s’ils étaient parfaits. Elle vit exactement comme ça. Elle est presque morte ! Tora a frémi. Elle est presque morte et elle l’a remarqué à peine. Et si elle n’avait pas été prise chez Mingues ? Si elle n’avait pas été admise dans l’expérience ? Si on ne lui avait pas proposé de rassembler un groupe, et si Pourna s’était avérée plus molle ? Pourrait-il arriver qu’elle ait disparu peu à peu ? C’est impossible à imaginer. Et cependant, cela aurait pu se passer. Ou pas ? Diable le sait. En tout cas, la position où l’on croit que cela aurait pu arriver est plus efficace, car elle produit un effet dégrisant. 
A l’époque, à l’école de commandos ils élaboraient les savoir-faire de l’action commune, du travail en équipe. Les cours étaient donnés par le même Harvy, et là Tora se rappelait sans effort les principes fondamentaux avec lesquels ils prévenaient chaque sortie « dans le champ », peu importe si c’était l’ascension à huit milles mètres ou la plongée à cent cinquante mètres avec l’air compressé, ou la participation à la restauration des sols, etc. – n’importe quel exercice pratique, lorsqu’ils étaient envoyés – le groupe de stagiaires – tous ensemble sur une mission quelconque, en les laissant décider indépendamment – comment s’organiser et comment structurer leurs activités de façon la plus efficace. En gros, tout se résumait dans le fait qu’une équipe qui travaille de façon efficace doit pouvoir combiner la démocratie et le leadership, la domination d’une personne vis-à-vis des autres, et même la tyrannie. Auparavant - des centaines d’années en arrière – on croyait que la démocratie était la voie de la réussite sociale. Ça allait jusqu’à l’absurdité complète. Par exemple, jusqu’à affirmer que n’importe quelle ménagère est capable de diriger un état. Rien d’étonnant que, en réalité, il ne pourrait rien en résulter de bien, c’est pourquoi la démocratie devenait seulement un carton, un camouflage de la tyrannie. Il en venait alors que là où l’on criait le plus la démocratie, la tyrannie et le totalitarisme triomphaient le plus. Par conséquent, étant déçu de la démocratie, le peuple tournait vers un leader fort – et retombait dans la même merde – rien de bien ne pouvait en résulter, lorsqu’une personne ou un groupe des personnes détenaient un énorme pouvoir entre ses mains. La cupidité et le désir de conserver ce pouvoir entre ses mains à tout prix, prendre de plus en plus, menait à u tel serrage des vis que finalement les masses de gens se révoltaient et le chaos survenait, c.-à-d. la même « démocratie ». Ainsi – d’une extrémité à une autre, d’un cauchemar à un autre – les gens vivaient jusqu’à ce que le monde ne se retourne. Une fois la Grande Guerre Enfantine terminée, et ceux, qui voient les perceptions éclairées comme une valeur fondamentale, sont arrivés au pouvoir et le reste est tout simplement mort - à cause des conflits armés ou de la simple vieillesse, donc de leurs propres émotions négatives, après ça l’ordre s’est établi dans le monde, qui a été mis au point assez rapidement par la méthode d’essaies et erreurs. A cette époque il n’y avait pas encore de certitude que les gens qui éprouvent des PI peuvent gérer efficacement non seulement eux-mêmes, mais toute la société, le monde entier – car ils n’avaient pas eu de telle expérience. Tora lisait les mémoires de ceux – les premiers qui étaient à l’avant-garde du nouvel ordre – il leur était propre aussi l’incertitude et les craintes, pourtant l’expérience a prouvé que les gens qui éprouvent les PI, qui aspirent à la sincérité et la lucidité, atteignent un meilleur résultat dans l’organisation de la sphère sociale cent et mille fois plus vite que les gens qui éprouvent les émotions négatives et vivent par les dogmes. 

En effet, tout s’est avéré beaucoup plus simple, que cela se présentait au début, puisque les pratiquants avaient déjà accumulé une expérience considérable de vie dans des hameaux de museaux, comptant parfois quelques milliers d’habitants, et lorsque le monde entier s’est transformé au fond en un énorme hameau de museaux avec la population élargie, dont faisaient partie non seulement des pratiquants mais aussi ceux qui compatissaient à la pratique des PI et d’élimination des mécontentements, l’expérience acquise a pu être appliquée presque entièrement, en prenant pour la base ce qui avait été élaboré auparavant. La structure idéale de la société, la base idéale de toute activité commune était la combinaison des principes démocratiques et dictatoriaux : pour résoudre n’importe quel problème par la voie démocratique, c.-à-d. à l’aide du vote général codé, la décision a été prise quant au choix de la personne ou un groupe de personnes qui possédaient les pouvoirs élargis, parfois dictatoriaux dans tout ce qui concernait la question qui leur a été confiée. C’est curieux, avant la démocratie avait été perçu de façon si primitive qu’on ne faisait pas de distinction entre les gens ! Cela signifiait que la personne qui était restée toute sa vie à côté d’une plaque de cuisine, en toute stupidité, possédait la voix de la même importance que la personne qui s’entrainait, étudiait, évoluait. Une bêtise extraordinaire – comment l’humanité n’en est-elle pas arrivée à l‘extinction … Maintenait chaque voix avait son code - son coefficient multiplicateur. Tu veux cultiver des superstitions toute ta vie, ne rien apprendre, ne pas obtenir de savoir-faire ? Pas de problème, reste dans ton coin et pourris là. Ton code lors de vote sur n’importe quelle question sera égal à l’unité. Tu veux avoir de l’influence dans la société ? Parfait - lève ton cul et augmente ton code – apprends une langue étrangère, reste incarcéré dans une prison d’essai pendant une semaine, lis tels ou tels livres, éclaircis telle ou telle question, fais des études, etc. Il en va de soi que « la dictature » était aussi différente avant - seulement le mot est resté le même, sa signification a bien sûr changé radicalement, vu que le dictateur devenait une personne aspirant aux PI. 
Tora s’est rappelé – comment tout ça a été travaillé pendant les entrainements. Comme parmi les participants dans le groupe il y avait eu des alpinistes pas très expérimentés, pour l’ascension d’essai on avait choisi un itinéraire assez facile au col sud de l’Everest, et Tora avait la possibilité de se concentrer complètement sur l’élaboration des actions de gestion. Le groupe avait été envoyé dans le hameau Lobuche, où ils avaient accompli la marche poussée au sommet de Lobuche Est (6119 mètres). Tora avait assez de force pour courir jusqu’à la crête de la falaise menant directement en haut, mais elle avait perdu le souffle assez vite une fois arrivée sur les cailloux. Après le faux sommet, trois personnes l’avaient dépassée, et Tora s’était rendu compte qu’elle était déçue – donc, il y avait eu une composante assombrie dans sa motivation. Elle s’était arrêtée encore une fois sur la montée rigide avant le sommet pour aider Yulka à faire un pansement sur sa plaie - cette dernière avait glissé sur une plaque de pierre en pente et avait déchiré sa hanche, encore deux personnes l’avaient doublée. A ce moment-là une faible AN avait apparu à leur égard pour avoir profité de la situation, et la fierté du fait que elle était une amie aussi bonne que ça – elle s’était arrêtée, avait aidé avec le pansement, avait éliminé l’AN à l’égard de ceux qui l’avaient doublée. Ayant éliminé cette fierté, Tora avait tout à coup remarqué que dans ces actes il y avait eu une composante assombrie aussi – c’était le souci de Yulka. Pourquoi en effet elle s’était précipitée pour l’assister à panser sa plaie ? Elle était dangereuse ou quoi ? Oui, il y avait beaucoup de sang, et cela produisait un effet assez impressionnant – peut-être c’était la vue du sang qui a mis Tora hors d’elle, et elle avait marqué dans son carnet qu’il lui fallait l’entrainement de la vue du sang et des plaies. Yulka se serait débrouillée toute seule, c’était donc de la pure panique et souci. En distinguant tout ça, Tora a ressenti un éclat de triomphe et de plaisir, et elle a atteint le sommet dans un état d’ivresse extatique. En ôtant son short, sa culotte, le maillot et le top, elle se vautrait toute nue sur le sommet, couvert d’herbe sèche – la neige autour, et là – sur le sommet, c’était sec et chaud ! Elle n’avait même pas ouvert les yeux quand quelqu’un avait écarté ses jambes, s’était couché sur elle, nu et chaud. Le gland gros et dur essayait d’ouvrir sa chatte impatiemment, et cette impatience l’excitait fort, elle avait envie qu’on la viole. En serrant les hanches, elle s’était mise à repousser le gars, et à murmurer « non, s’il te plait » - ce « s’il te plait » a tout de suite dévoilé son intention – son envie de jouer au viol. Quelqu’un d’autre s’est assis sur son visage et a commencé à frotter ses couilles contre son nez, ses lèvres, ses joues, en serrant ses avant-bras contre le sol. En respirant l’odeur excitante et en continuant à serrer ses hanches, Tora se débattait, quoique le gland se soit heurté déjà contre la chatte. « Ne me battez pas, s’il vous plait ! » - Tora a crié. L’excitation accroissait au fur et à mesure qu’elle criait de plus en plus fort – « il ne faut pas, les gars, ne me baisez pas, je vous sucerai, ne me battez pas, ne me baisez pas ! »
De forts gifles – une par une – ensuite des coups sur le cul, de nouveau des gifles – avec chaque coup l’excitation augmentait, et l’assaut renforçait. Finalement, les deux lui ont mis – l’un dans la chatte et l’autre dans la gorge, de sorte qu’elle ne pouvait que balbutier de toutes ses forces, en faisant semblant de se débattre farouchement. Les queues baisaient fort et profondément, et le plaisir envahissait le corps par vagues en partant des deux pour se rejoindre quelque part au milieu du ventre, ainsi quelques minutes plus tard de doux spasmes se sont déclenchés dans le ventre, le plaisir est devenu insupportable, et Tora a été emportée quelque part - même la vue, la mémoire et la distinction de sa personnalité ont disparu pour quelque secondes – simplement des vagues de plaisir, de joie, de la vive anticipation de l’inconnu. Elle s’est rappelée le jour où à l’école elle discutait avec des copines au sujet du cours sur le sexe – « les fantasmes de viol ». Elles avaient neuf ans. Pour elles toutes, c’était une découverte d’apprendre qu’elles rêvaient toutes des garçons ou hommes, ou mecs quelconques qui les coinceraient dans un petit coin noir, les traineraient dans un endroit sûr pour leur faire de petits trucs pervers. Et qu’ils soient nombreux, et qu’ils baisent malgré les supplications de les libérer. Ce cours était remarquable… comment distinguer la situation où la fille vraiment n’a pas envie et dit qu’elle « ne veut pas », et celle où elle joue. Comment au cours du jeu même se diriger l’un l’autre, sans sortir du scénario de viol. Comment une douleur légère peut contribuer à l’acuité du plaisir. Comment jouer des scénarios compliqués… - beaucoup de choses. Le jeu de viol est l’un des favoris chez toutes les filles, et les gars, d’ailleurs aussi – et lorsqu’ils violent et lorsqu’ils sont violés. Le viol des garçons est resté aussi l’une des situations des plus excitantes pour Tora – une bande de gars et de filles attrape un jeune paumé, ou au contraire – un groupe de jeunes attrape un mec … les jeunes le baisent tour à tour dans le cul, rapidement, voluptueusement, comme des lapins, et lui il fait semblant de se débattre, mais à un moment donné, sa queue gonflée ne se retient plus et se met à laisser… la première fois Tora a joui aussi ayant attrapé la queue d’un gars violé, dont de petites fontaines de sperme jaillissaient. Tenir dans la bouche une queue jouissive d’un gars en regardant directement comme l’autre lui jouit dans le cul en gémissant… qui se retiendrait ici de l’orgasme ! 
Et oui, à l’époque Tora distinguait ses perceptions beaucoup mieux que maintenant… en s’en rendant compte elle a ressenti soudainement une grande envie désespérée de revenir dans cet état de la sincérité aiguisée, dénudée, quand il paraissait que l’air même qu’elle respirait était rempli d’éclaboussures de l’eau de mer et d’ozone.
Lors de l’examen de la course elle a raconté ses perceptions, elle a écouté – de quoi ça avait l’air de l’extérieur. Après le remplissage de la carte de code par tous les participants, la carte comportait les données objectives sur l’état physique, les codes de vote pour eux tous ont été réalisés. Lors de la reconnaissance du parcours imminent à partir du camp de base, chacun exposait son point de vue sur le meilleur parcours de l’ascension en le justifiant. Une fois la discussion terminée, ils avaient voté, et un leader avait été choisi. Sur cette étape la démocratie prenait fin et « la dictature » prenait le relais – les votes de tous les participants de l’ascension se transformaient en voix consultatives, et la voix du leader était la seule décisive. Si tu étais 200% sûr de voir le parcours le plus efficace pour passer par cette partie du glacier Khumbu, et le leader a pris finalement une autre décision, il te fallait, lors du parcours, donner toutes tes forces de sorte comme si cette décision était la tienne – c’était exactement ça le principe essentiel du travail en commun. Maintenant Tora avait la possibilité d’appliquer les savoir-faire obtenus dans une affaire différente – la construction d’une nouvelle base et l’organisation d’un nouveau groupe de divers.

Chapitre 21
C’est inexact. – Mingues a caressé doucement la tête d’une tortue géante, de diamètre d’un mètre et demi. Ses yeux globuleux et expressifs scrutaient avec curiosité les gens se prélassant dans les eaux basses. Tora a aussi tendu la main pour caresser ses « aisselles » coriaces – une sensation de toucher si étrange et discordante, comme si elle touchait un doux caillou. La tortue s’est retournée lentement, a poussé Tora au flanc avec son énorme aileron arrière et est partie dans les profondeurs. 

Inexact, quoi au juste ?

Il est inexact que l’histoire avec le tigre et le dauphin nous ait pris tous au dépourvu. Peut-être vous étiez surpris, mais pas nous. Pas ceux qui étudient les animaux professionnellement. 

Vous vous attendiez alors à un contact avec les animaux ? Il aurait été peut-être possible alors d’essayer d’entamer avec eux une sorte de communication. 

Ce n’est pas que nous nous y attendions, mais nous ne l’excluions pas, le fait que ça se passerait tôt ou tard. – Mingues a pointé son doigt en direction de la tortue disparue. – Cela aurait dû commencer par quelqu’un à un moment donné – par ces tortues-là avec l’espérance de vie de 200 ans, ou par des corbeaux, ou des dauphins… 

Et les tigres ? Avec les dauphins – c’est compréhensible, on avait essayé d’établir un contact avec eux il y a cinq cents ans en arrière, mais les tigres… 

Des prédateurs dangereux, hein ? - La Martre a souri. Elle était arrivée avec Mingues, et, apparemment, devait aussi participer à l’expérience. Quant à La Martre, Tora savait que cette dernière, en étant commandos, enseignait de temps en temps à l’école des chiots et des hérissons. 

C’était ainsi à l’époque, - elle a continué, - les tigres étaient tout simplement des prédateurs dangereux, les corbeaux étaient des oiseaux de ville inoffensifs, les dauphins – des mammifères marins sympathiques et bienveillants. Les animaux faisaient juste partie de l’environnement, pas plus que ça. Mais ceux qui étudiaient leurs comportements avaient remarqué, au vingtième siècle déjà, que quelque chose commençait à changer. Dans les revues biologiques spécialisées il y avait des articles qui étaient perçus plutôt comme des blagues, et pas comme des symptômes de quelque chose d’important. Un certain biologiste avait observé de simples corbeaux de ville se poser sur le toit incliné d’un immeuble et glisser en bas sur leurs culs, atteindre le bas du toit et s’envoler à nouveau. Un autre biologiste avait observé une volée de corbeaux s’amuser autrement : un oiseau s’envolait plus haut que les autres et laissait tomber un objet quelconque, et les autres oiseaux essayaient de l’attraper – le premier à l’attraper s’envolait à son tour et ainsi de suite. Des jeux extraordinaires. Auparavant on n’avait jamais observé de telles choses, ou au moins, on ne les prenait pas pour des choses dignes d’en parler. 

J’ai vu des trucs pareils ! J’aime des corbeaux, surtout des gros, de couleur bleue acier, et je les regarde souvent s’amuser, galoper, jouer aux jeux, se parler… 

Oui, - La Martre a interrompu Tora, - à l’heure actuelle, de tels jeux des corbeaux ne sont plus rares, nous sommes habitués à les voir jouer aux jeux complexes, nous savons qu’ils disposent d’une structure sociale assez complexe, qu’ils ont un langage, mais il y cinq cents ans en arrière cela était incroyable – auparavant cela n’existait pas – les corbeaux voltigeaient par ci par là et se servaient dans les fosses aux ordures. Concernant les prédateurs, les gens ont dû aussi modifier leurs points de vue. Avant on les imaginait comme des robots – une fois qu’un prédateur a faim, il court après une proie pour la tuer impitoyablement et manger. Mais encore une fois – au vingt-unième siècle déjà on a commencé à découvrir des choses incroyables, comme – un léopard, ayant tué un babouin, le lâchait, comme un truc pas vraiment indispensable, pour s’amuser avec son petit babouin comme avec le sien – il jouait avec, lui apprenait à grimper sur des arbres, lui donnait à manger – quelque chose a commencé à changer. Ou bien le rorqual – des mammifères prédateurs marins – ont adopté une nouvelle méthode de la chasse aux phoques – ils poussaient un bloc de glace avec un phoque dessus dans le large, au plus loin, prenaient de la vitesse tous ensemble et freinaient juste devant le bloc de glace, la vague montée emportait le phoque de sa place dans la pleine gueule des prédateurs – et là ils avaient qu’à se jeter dessus pour le dévorer… mais ils ne le faisaient pas ! 

Ils le baisaient ou quoi ? 

C’est possible, - La Martre a éclaté de rire et s’est allongée sur le dos. L’eau passait par-dessus d’elle en contournant ses petits seins bombés. – Quelques minutes plus tard, ils repoussaient le phoque sur le bloc de glace et partaient. Il faut bien l’expliquer, d’abord on pensait qu’ainsi les rorquals apprenaient la chasse à ses petits, pourtant il s’est avéré que les petits n’y étaient pour rien – ils jouaient comme ça, s’amusaient. Les animaux sont devenus amis. Bon, ils continuaient à chasser et à s’entretuer, et pourtant ils sont devenus amis – le choix des proies étant devenu sélectif, la sélection naturelle avait changé – avant les prédateurs tuaient les trop vieux ou trop jeunes, ou des malades. Ensuite, encore un critère de choix avait été ajouté – les prédateurs ne tuaient plus ceux avec qui eux, ou d’autres membres de leur meute, ils étaient devenus amis. 

De tels exemples sont nombreux, - Mingues a continué, - très nombreux. A partir du vingt-unième siècle – l’augmentation gigantesque d’observation du fait que, entre les animaux qui devraient être des ennemis mortels, des relations d’amitié, de coopération, de jeux mutuels s’établissaient. Mais on ne les avait pas observé longtemps – les guerres de religions avaient éclipsé tout le reste – les gens avaient d’autres choses à penser à part de la biologie et l’astronomie – plutôt comment survivre. Et lorsque, quatre cents ans plus tard, un nouvel ordre s’est établi, et nous nous sommes mis à observer de nouveau les animaux, il s’est avéré que nous avions omis des choses, avec de graves conséquences. Je pense aussi…, - Mingues a fait une pause pour regarder Tora dans les yeux, - je pense que si nous ne nous étions pas arrêtés au bon moment, les animaux auraient achevé le processus de l’auto extermination de l’humanité. Il existe des raisons de croire qu’ils sont capables même maintenant de nous exterminer à tout moment, tel un petit virus malveillant, qui avait envahi la planète pour des millions d’années. Ils ont appris beaucoup de choses en ce laps de temps. Quand tu penses que, voilà, les dauphins et les tigres sont prêts à établir un contact avec nous, tu y penses avec affection, en te disant, nos petits frères, on va les caresser et chouchouter, ils sont si intelligents, n’est-ce pas… - ça y est, tu zézayes avec eux dans ton dialogue intérieur ? 

Ben… oui, peut-être. 

Et moi, pas. Je me prépare. Je m’y prépare comme à une épreuve des plus importantes, qu’on doit passer pour survivre. 

Je ne comprends pas… - Tora a mis ses pattes sur les coraux en ramant avec ses mains pour garder l’équilibre. – Survivre – dans quel sens ? 

Je crois qu’ils veulent juste comprendre – s’ils doivent nous laisser vivre sur cette planète ou nous détruire, comme des mauvaises herbes. 

!!! – Tora a écarquillé les yeux, et sa mâchoire s’est pendue naturellement. 

Voilà elle, - Mingues a souri, - la réaction de l’homo sapiens – le roi de la nature. 

L’idée même que quelqu’un puisse pousser son corps puant hors de la surface de la planète peut lui paraitre blasphématoire. Ne doute pas – ils pousseront, s’ils le veulent. Les hommes ne se sont jamais préparés à cette guerre, et si les animaux nous la déclarent, ne doute pas – nous mourront tous très vite, il ne faut même pas y réfléchir, tout est évident. Mais nous…, - Mingues a continué, en arrêtant Tora qui a ouvert la bouche, - nous avons bien sûr tout calculé. Nous n’avons aucune chance. S’ils veulent – nous disparaitrons. Et si auparavant, ce « si » avait été purement hypothétique, seulement un sujet pour des films d’horreurs, maintenant ce n’est plus le cas. Maintenant les animaux sont capables de s’organiser de sort à déclarer la guerre aux hommes. Nous avions eu beaucoup de chance d’avoir terminé nos guerres, avant que leur évolution n’atteigne le point où nos guerres auraient été terminées par eux. 
- Incroyable ! – Tora a expiré. – Ils ont fait une évolution depuis des millions d’années, et… 
- L’évolution n’est pas un processus linéaire. 

- Pas linéaire ? Je ne comprends pas. Mais elle est comment alors ? 

- Je répète – elle n’est pas linéaire. Comment exactement, nous ne savons pas, mais pas linéaire. Si, par exemple, on prend l’aptitude des animaux de s’organiser entre eux, afin de détruire la tumeur pernicieuse, cette aptitude s’était manifestée avant. Tu te souviens – il existait des dinosaures ? Tu te souviens qu’ils avaient disparu ? 
- Je sais qu’ils ont dû disparaitre à cause d’une énorme météorite qui a heurté la Terre il y a soixante-cinq millions d’années en arrière, et la poussière qui s’est levée… 
- Seulement une personne très stupide peut croire à ces balivernes, - Mingues l’a interrompue. - Les gens ne voulaient tout simplement pas réfléchir, ils avaient besoin d’une version très simple, et ils l’ont inventée. La poussière, soi-disant… Et ensuite, des mammifères ont donc apparu ? 
- Bah oui…
- C’n’était pas comme ça. Le fait, que des mammifères avaient apparu pas avant les dinosaures mais avec eux, est devenu connu depuis la nuit des temps. Les mammifères vivent sur la Terre depuis plus de quatre-vingt millions d’années, c’est-à-dire que pendant vingt millions d’années ils cohabitaient avec les dinosaures – comme ils le font avec nous. Et puis, ils en ont eu « marre », relativement parlant. 
- Et la météorite ! Elle est vraiment tombée à l’époque, où les dinosaures ont disparu. C’est tout à fait exact, puisque dans le sol de cette époque, une forte concentration… 
- Les météorites étaient tombées avant, tu penses quoi - que c’était la seule météorite ? 
- Mais ça fait que… tu veux dire quoi – que la chute de la météorite et l’extinction des dinosaures sont une coïncidence ? 
- Non, il est peu probable que ce soit une coïncidence, même pas du tout une coïncidence. Avançons vers la rive, - Mingues s’est retourné et a nagé en direction de la plage. – Ce n’est pas une coïncidence, bien sûr. C’est tout simplement que la météorite chutée avait créé des conditions que les animaux ont utilisé – les dinosaures affaiblis n’ont pas pu résister longtemps aux coups des animaux. Et ils sont morts. Si les dinosaures étaient morts justement à cause de la météorite –pourquoi alors les animaux n’étaient pas morts avec eux ? 
- C’est bizarre tout de même… - Tora a secoué la tête en méfiance, - comment les animaux… même si une centaine de lions attaquent un apatosaure ou un tyrannosaure – c’est comme des puces pour un chien ! Et puis – les dinosaures étaient grands, il pouvait juste leur manquer de la nourriture, vu qu’après la chute de la météorite le renouvellement de la végétation a ralenti. 
- Tu es encore petite et tu sais très peu. Mais au moins tu peux te rendre compte que tu sais très peu. Bien sûr, suite aussi au fait que tu n’as pas grandi parmi des chiots et des hérissons mais dans une famille ordinaire… c‘est là que tu as attrapé des balivernes de tout genre. La croyance courante dans le fait que les dinosaures ont été énormes et monstrueux est erronée. Dans leur majeure partie, les dinosaures n’étaient pas grands – de taille d’un cheval ou d’une chèvre. Un troupeau d’animaux organisés fera face à une telle proie sans aucune difficulté. Mais, apparemment, le niveau de cette organisation n’a pas été comme aujourd’hui, et autre chose, que nous ne savons pas, c’est pourquoi les dinosaures mourraient relativement lentement – le processus de leur extinction a pris un million d’année, probablement. Mais maintenant tout est différent. Maintenant les animaux sont différents – à une nouvelle étape de leur évolution. Ayant analysé les jeux que nous connaissons et les entrainements des animaux, nous savons pertinemment – ils nous tuerons en quelques années. Tous. S’ils veulent. Nous les y avons certainement contribué, en s’autodétruisant presqu’entièrement… Alors, Tora, on n’aura pas à mener une agréable communication avec les petits tigres – on aura à passer une épreuve. L’épreuve du droit de rester sur cette planète. C’est pourquoi…, - Mingues a fait une pause, le temps qu’ils sortent sur la rive, ils sont montés pour s’allonger sur des planches en bois, - c’est pour ça donc que tout le reste est secondaire pour moi. Le voyage de conscience c’est super, Bodhi et les dragonneaux c’est excellent, le progressisme et l’exploration des nouveaux mondes c’est impressionnant, mais tout ça est secondaire. Le principal c’est que nous devons prouver que nous méritons de rester. Que nous ne sommes pas des dinosaures. Que nous sommes arrivés à la compréhension de la nécessité de se libérer du poison des émotions négatives, que nous souhaitons vraiment voyager dans les perceptions illuminées. 

Je tirerai donc la couverture sur moi de toutes mes forces dans cette expérience. Contre toi y compris ! – il a pointé le doigt avec force en direction de Tora et son regard était ferme et confiant. – Je sais que tu es l’une de ceux qui pisse de l’excitation à la seule idée du progressisme. Tu es bienveillante à l’égard des êtres qui aspirent aux PI et tu éprouves l’anticipation des nouvelles impressions et aventures… mais réfléchis – qui aidera à tes soi-disant « gars et filles » des autres mondes si nous ne sommes plus là ? – Mingues la dévisageait sans rien dire de plus, et Tora n’a pas pu ne pas admettre qu’il avait raison, que tout perdait son sens si les animaux déclaraient la guerre aux humains, et quoique cela ait été dure de renoncer à la réalisation immédiate du rêve d’éduquer des êtres passionnés venus d’autres mondes, à ce moment-là l’importance était ailleurs. Le plus important était de survivre soi-même. De prouver que nous avons avancé aussi, que nous souhaitons nous développer ensemble et que nous le ferons.
- C’est surprenant… - Tora était perplexe, ses pensées s’entremêlaient et n’arrivaient pas à se rassembler en une image claire. – Il semblerait que les guerres soient finies, nous avons gagné, pour la première fois dans l’histoire l’humanité s’est présentée comme une communauté de gens aspirant aux PI ou, au moins, ne pas résistant à cet objectif, nous nous sommes mis à restaurer la Terre, et les animaux, nous avons mis en place tant de choses, comment ça se fait que les animaux peuvent nous détruire ? Justement maintenant ! Je comprends – il y a deux cents ans, quand tout était en sang, mais maintenant ?... 
- Rien d’étonnant, - Mingues a sorti un joystick, a ouvert un écran holographique et a marqué une note brève. – Pour toi –deux cents ans – c’est une vie entière. Et pour eux ? Leur conscience est très différente de la nôtre, nous ne savons même pas pour l’instant – à quel point. Nous possédons une conscience individuelle, et eux – une conscience « générique » ou « d’espèce » - ça ne suffit pas de le nommer – il faut le ressentir soi-même. Eux – c’est leur espèce en entier, et peut-être pas seulement l’espèce, mais une catégorie plus large, qui les réunit depuis des centaines de milliers, des millions d’années. Moi et La Martre, et même toi possédons une certaine expérience de l’intégration des perceptions des museaux de la Terre, y compris des plantes, des cailloux, des animaux. Tu sais que l’une des caractéristiques de l’intégration des museaux de la Terre est un sentiment spécifique «d’intemporalité » et c’est l’un des dangers qui nous guette sur cette voie. Mais nous sommes au tout début de la voie, nous ne faisons que tâter le terrain, nous faisons les premières expériences, et même les toutes premières expériences montrent à quel point la conscience des animaux est différente de la nôtre. Probablement, ils n’ont même pas remarqué que nous avons changé, que l’humanité est devenue différente. Ou alors, ils l’ont justement remarqué – c’est pourquoi ils ont cherché le contact. 
- Le cygne, l’écrevisse et le brochet, donc…, - Tora a murmuré. 

- Qui ? – Mingues a haussé les sourcils, surpris. – Quel brochet?
- Une fable russe contant l’histoire d’un cygne, une écrevisse et un brochet qui se sont mis d’accord pour tirer une charrette ensemble – l’un tire dans la mer, l’autre au ciel et le troisième je ne me souviens plus où. Vous êtes tous sûrs que justement votre objectif est primordial, vous vous dresserez donc les uns contre les autres, qu’en résultera-t-il ? Est-ce que vous – VOUS n’arrivez pas à tomber d’accord entre vous ? 
- Tomber d’accord ? – Mingues a ri. – Tu comprends mal quand même ce qui se passe ici – tu n’arrives toujours pas à te détacher des stéréotypes, inculquées par tes parents, apparemment. Nous sommes tombés d’accord justement. Nous avons consenti que chacun ferait ce à quoi il est attiré le plus. Nous nous sommes entendus sur ce dès le début – dans la Déclaration du Nouveau Monde. Des oppositions de ce genre surgissent toujours, tu t’y es tout simplement habituée – admettons je veux planter un arbre ici, et toi –là. Chacun s’applique pour réaliser son désir – en argumentant, en ressemblant des partisans, en convaincant. Finalement, la question se résout d’une manière quelconque, parce que personne ne veut retarder la décision – pourtant, les questions auxquelles tu es confrontée tous les jours sont sans importance, ta vie n’en dépend pas, ni la vie des autres non plus, ni l’avenir de l’humanité d’autant moins. Et lorsqu’un problème d’une énorme importance se pose devant toi, la tentation de prendre la fuite est grande, de renoncer aux principes sur lesquels on a consenti de bâtir le nouveau monde. Tu te rappelles l’histoire de Mike comment il a intégré les perceptions des parents emmaillotant leurs enfants ?
- Oui, je me rappelle. 
- C’est la même chose. Les parents pensent – bien sûr, c’est peut-être pas trop terrible d’emmailloter un bébé, mais on a toujours fait comme ça, et si quelque chose de mal arrivait, une fois qu’on a fait autrement ? Pour l’instant faisons ce qui est convenable, on réfléchira après… Cet « après » n’arrive bien sûr jamais. Là c’est pareil, tu dis –c’est une affaire dangereuse, faisons-là … à l’ancienne, en supprimant les désirs joyeux et le reste. Nous ne voulons pas faire comme ça – nous voulons suivre le chemin choisi – à travers la concurrence libre des désirs joyeux – vers le voyage dans les perceptions illuminées. 
« Je me prélassais sur la plage – à un ou deux mètres de la barque haute. J’étais allongée et je faisais la perception cyclique de la certitude. Un corbeau a volé et s’est assis sur le côté de la barque, il s’est mis à me mater et gueuler (des cris très forts, difficile d’appeler ça des croassements). Il criait pendant un quart d’heure ! Emporté par le vent à plusieurs reprises) – il ventait fort, lors de tels rafales il arrivait à des moments à se pencher et à s’agripper avec ses griffes, mais les rafales l’ont pris au dépourvu huit fois pour l’emporter du bord de la barque. Deux fois il a été balancé derrière le bord, et il s’en ressortait en continuant à croasser. Une fois il s’est assis sur la partie du bord faite de Kevlar à laquelle il était impossible de s’accrocher, et il a glissé un mètre en écarquillant ses ailes et en essayant de résister à une rafale survenant. De nouveau il persévérait à revenir et à crier dans ma gueule. La dévotion a apparu à son égard. La pensée a réapparu comme quoi nous continuons tout de même à percevoir les animaux, les oiseaux, les plantes et l’océan qui nous entourent comme des choses arriérées par rapport à nous. Nous ne tuons plus des êtres vivants, mais la certitude du fait qu’ils sont quelque part arriérés persiste. J’ai déterré un gros tas de documents sur les études des habitudes communicatives des animaux et des plantes – et j’ai été assurée encore une fois que tout était encore devant nous. Nous avons encore à découvrir ce monde pour nous, ou bien, au contraire, nous dévoiler, nous pour eux. A traves les rêves conscients, ou l’intégration des perceptions, ou autrement. J’ai découvert que j’avais toujours des préjugés, des peurs ataviques à l’idée de la possibilité d’intégrer les perceptions des museaux vivants – des animaux, des montagnes, du ciel. Il apparait la pensée « tu cesseras d’être humain » - probablement, les gens ressentaient quelque chose comme ça au moment où il démarrait la technologie de la copie des organes biologiques sur une imprimante biologique. La peur de perdre son individualité, la peur « de l’intrusion du corps étranger ». Peut-être des choses pareilles ressentaient les gens en marchant sur un continent fraichement découvert, en y bâtissant des habitations isolées – la peur de perdre « l’image humaine », la peur de l’inconnu. Nous devrons survivre, surmonter cette peur des êtres vivants. Nous souhaitons tant nous renfermer, nous noyer dans notre individualité « unique », que nous ne remarquons même pas que les perceptions illuminées résonnent exceptionnellement fort avec le désir de nous rapprocher des museaux de la Terre, d’apprendre des perceptions, d’élargir nos horizons de la même sorte que les gens d’avant les élargissaient en voyageant à travers la mer. 

Les plantes communiquent ! Cependant, nous le savons depuis longtemps, mais en ramassant des tas de documents dans un endroit, on découvre que des connaissances isolées à ce sujet semblent se voiler par l’habituel « elles sont quand même arriérées », « qu’est-ce qu’elles peuvent », « mais oui, avec une certaine réserve, on peut appeler ça la communication, mais de quoi, en effet, ils peuvent communiquer ». C’est ça, peut-être, l’essentiel – « de quoi, peuvent-elles communiquer par-là » ? Nous, les humains, nos affaires sont extrêmement importantes, même si tous ce que nous faisons c’est nous engueuler, haïr tout autour de nous, boire de la bière et regarder la télé, quoi qu’il arrive nous sommes les rois de l’univers. Mais de quoi peuvent communiquer, disons, les buissons de l’acacia… c’est risible, ce n’est que des morceaux de bois couverts de feuilles. Incroyable est le fait que les anciens humains – les petits monstres d’avant la guerre, pourrissant dans leurs mécontentements, croyaient, sûrs à 100%, qu’ils étaient les véritables rois de l’univers, les êtres les plus importants au monde. Probablement –le plus fort est ce dogme, le plus stupide et minable est l’individu. Quand les perceptions éclairées se manifestent vivement et souvent chez moi, il n’y a même pas de bribes de l’attitude dédaigneuse à l’égard des museaux de la Terre – j’ai envie de les peloter, m’y fier à eux, éprouver la dévotion, les caresser, leur transmettre mes perceptions et apprendre d’eux. 
Les petits arbustes d’acacia émettent des phéromones qui mettent en garde les arbustes voisins, lorsqu’une girafe commence à brouter leurs feuilles. Les gens l’ont appris il y a déjà cinq cents ans. Magnifique. Et là, ils se sont arrêtés – fabuleux – on peut s’émerveiller – les arbustes d’acacia ne sont pas tout à fait que des morceaux de bois, ils émettent quelque chose pas là. Dans l’esprit des gens de cette époque cela se présentait sous une forme d’engin de chantier – des processus chimiques. Les gens pensaient ainsi – « hein, la chimie est curieuse par-là ». Ils chassaient le fait que tout ce qui se passe dans leurs corps est de la même chimie, et que, en général, si on passe un homme dans un hachoir à viande, il sera clair qu’il se compose de la même quantité de certains constituants chimiques. Mais est-ce que cela veut dire que ces éléments-là sont « un homme » ? Cette idée est-elle si compliquée ? Est-il difficile d’atteindre la lucidité du fait qu’un homme est incontestablement un tas de viande, mais PAS SEULEMENT CA. Est-il difficile de faire un pas en avant et se dire – la montagne est un tas de cailloux, mais est-ce SEULEMENT ça ? Ils avaient d’autres choses à faire. C’est pourquoi seulement maintenant quand on a arrêté de créer et recréer, tels des fous, de nouvelles modèles d’aspirateurs, et s’est mis à s’occuper des choses intéressantes pour ceux qui ont des éclats des perceptions illuminées – seulement maintenant nous avons appris que les mêmes arbustes d’acacia émettent des phéromones pas seulement au cas d’un danger – en fait, ils les émettent tout le temps, est-ce quelque chose d’incroyable ? Est-ce incroyable que les fleurs sentent tout le temps ? Nous nous sommes habitués – bah, elles sentent, il faut les cueillir et mettre dans un vase. Ça veut dire quoi « elles sentent ? » Il s’est avéré pourtant qu’ « elles sentent » à chaque fois différemment – une quantité grandiose d’ensembles divers d’éléments chimiques – imperceptible pour le nez, mais facilement captable par des appareils. C’est un langage cependant ! Elles réagissent à ce qu’elles « entendent ». Pour elles – le monde des champs électromagnétiques faibles est tout comme une bibliothèque ou une salle de cinéma pour nous. Elles ressentent, réagissent, conversent, elles vivent et communiquent, et leur langage – ce qui est tout à fait probable –est des milliers de fois plus complexe et riche que le nôtre – le langage des rois de l’univers débiles. Nous sommes devant des découvertes signifiantes de l’époque grâce au fait que nous avons commencé à voyager dans des rêves conscients, d’intégrer les perceptions des museaux vivants et de faire beaucoup d’autres choses – il est risible, ridicule même d’imaginer qu’ auparavant des gens à moitié morts pensaient ainsi – « ben oui, les perceptions illuminées, c’est quelque chose comme drogue, c’est un grand plaisir de faire des sourires idiots ». Les ouvrages de Castaneda et de Bodhi, apparus d’ailleurs, à peu près en même temps… - est-ce que cette coïncidence dans le temps est accidentelle ? Est-ce que la similitude dans certaines manifestations de Bodh et de don Juan est accidentelle ? J’ai fouillé les archives – tu te souviens de ces histoires bizarres avec Bodh, décrites par des museaux ? D’abord – des flux étranges de « coïncidences », lorsque Bodh répondait aux questions qui venaient d’être formulées mais pas encore posées, commentait des désirs et des découvertes, dont un museau n’avait pas encore parlé à personne, aidait à se souvenir d’une personne oubliée depuis longtemps, en décrivant son apparence, ses habitudes, son appartement – ensuite cette histoire bizarre, décrite par Yarka, tu t’en souviens ? Je parle de celle-là : « Moi, Bodh, L. et C. étaient dans un bus – là en bas, des sièges ordinaires et au-dessus d’eux, comme dans un train, des couchettes pour s’allonger. Moi et Bodh étaient assis sur une couchette comme ça – d’un côté elle avait une fenêtre tout le long du mur, des deux autres côtés des murs aussi, et le quatrième côté n’avait pas de mur, il y avait un corridor et un rideau. 
Nous étions assis en nous adossant contre les murs en face l’un de l’autre. Bodh a changé de place pour se mettre face à la fenêtre et, par conséquent, le dos au rideau. Je n’y ai pas fait attention, puisque nous changions de places des fois. Quelques minutes plus tard j’ai remarqué que Bodh était assis normalement, dans sa posture il n’y avait rien d’extraordinaire, genre le dos droit ou courbé. J’ai observé ces pensées – et pourquoi, en effet, j’ai remarqué qu’il était assis naturellement ? Et j’ai compris qu’il était assis, renversé en arrière, comme adossé à un mur ordinaire. Pourtant il n’y avait pas de mur derrière lui ! Derrière lui – seulement des rideaux tremblant à la circulation de l’air venant de la fenêtre, et puis le corridor. 

Mes yeux ont littéralement grimpé sur le front et j’étais la bouche bée. Je pensais que j’allais perdre la connaissance. Bodh se moquait de moi, faisait des blagues, et moi j’étais tellement ahurie que je ne pouvais ni parler, ni bouger. Quand j’ai pu parler, la première chose que j’ai dite était – « Tu dois avoir les abdos tendus ». Je l’ai tâté – les abdos, le dos, les cuisses – tous ses muscles étaient complètement détendus. Je me suis assise sur lui, me suis appuyée contre lui, je l’ai poussé, il restait assis aussi détendu, sans bouger un centimètre en arrière, comme ce qui se passerait s’il tendait les abdos – il n’aurait pas pu garder l’équilibre, vu les coups donnés. Il se moquait de moi, et puis il a soulevé les jambes pour les poser sur la fenêtre, donc, si avant il avait réussi tout de même à garder une posture tellement incroyable grâce à ses muscles, une fois les jambes levées, il se serait en effet renversé en arrière. 
Je suis restée assise sur lui pendant une heure. Et tout ce temps-là j’éprouvais la même surprise (seulement je pouvais bouger et parler), comme quand j’ai découvert sa « lévitation ». Et Bodh était calme, sa voix ne tremblait pas de tension, le souffle était stable, il me parlait, rigolait, me pelotait. Il s’est penché plusieurs fois en avant, pour peloter mes pattes, et puis s’est renversé en arrière. Et ses mouvements étaient tels comme si, en se renversant en arrière, il s’adossait contre un mur, c.-à-d. un mouvement souple et glissant en arrière et puis une poussée douce contre le mur invisible ». 
Comment interpréter une telle histoire ? D’un côté, je ne crois pas que Yarka ment, en outre, il a y beaucoup trop d’autres histoires bizarres, pour pouvoir tout expliquer avec un mensonge d’un museau. Néanmoins, j’ai quand même une certitude mécanique ; « ce n’est pas possible » et la clarté du fait que je ne mets pas en doute la sincérité de Yarka n’affaiblit pas la certitude parasite que ce n’est pas possible. Pour éliminer ce poids des certitudes mécaniques il faut de la pratique concrète dans ce domaine, des efforts concrets, la fixation des résultats – tout ce qu’on fait normalement pour éliminer les EN et les concepts. 
Pourtant les animaux aussi communiquent entre eux – je continue là à fouiller des tas d’informations trouvées. Apparemment – tout le monde le sait depuis longtemps, mais quoi exactement ? Que les singes peuvent appendre deux dizaines de gestes ? Que les chiens sont capables de comprendre une centaine de commandes ? De nouveau nous adaptons tout à nous et évaluons tout de notre point de vue – comme si on était le centre de l’univers. Nous ne savons pas que les animaux ont d’autres formes de communication. Par exemple, ils émettent des sons dans un diapason ultrasonique – nous ne les entendons tout simplement pas. Quand on entend un son d’une complexité étonnante, que les dauphins émettent, nous n’arrivons pas à comprendre, nous commençons … à croire que ces sons ne signifient rien. Une très belle position – si nous avons encore des millions d’années d’évolution devant nous avant de comprendre de tels langages compliqués, comme celui des dauphins, donc… ils sont tout simplement stupides et leur langage ne signifie rien. C’est bien que, en fin de compte, nous mettons le point dans à stupidité étourdissante aussi. On commence à y mettre le point. Le plus j’y pense, le plus je suis d’accord avec le fait que si les animaux nous ont réellement invités au premier « rendez-vous» dans l’histoire de l’humanité, c’est une énorme chance – pas pour eux, mais pour nous. 
Je n’ai plus de temps, point. » 
Ayant envoyé la lettre, Tora a léché le ventre à Pourna dans son esprit, puis elle a bondi, et en donnant un coup de pied énergique au mur du cottage, elle a crié à - elle ne savait pas qui : « vous allez voir ! » - et – tel un hippopotame enragé, a filé sur le sentier au fond de l’ilot.

Chapitre 22

Ce chapitre a été censuré. On attendra le 23ième siècle. 

Chapitre 23

Norton était en retard, cependant Pourna n’a pas tardé avec sa réponse – la densité d’évènements augmentait avec une vitesse menaçante. 

« La vie est partout ! Cette phrase résonne en moi avec de l’anticipation, je veux apprendre beaucoup de choses, je veux arriver à être partout, la concurrence des désirs devient … je n’arrive pas à trouver l’épithète. En gros – beaucoup de désirs, peu de temps, mais l’anticipation n’en fait qu’augmenter, la mémoire devient coriace, chaque minute se densifie, comme en devenant plus massive, plus volumineuse. Le caractère des désirs change aussi – tu te souviens, nous avons lu ensemble un livre sur les glaciers, qui avaient rampé en Afrique du Sud en laissant derrière de longues bandes sur des rochers ? Les désirs font allusion à ces glaciers – massifs, avançant sans répit, de sorte que même les rochers ne les arrêtent point ? La vie est partout. Elle peut se révéler pas seulement là où, avec un peu d’imagination, on peut la supposer, mais aussi là où on ne s’y attendrait guère. En lisant ta lettre, je me suis rappelé un article, publié récemment, sur l’étude des plasmas poussiéreux – tu n’es pas très forte en physique, si je me souviens bien – je t’explique alors : un plasma ordinaire est « un ensemble » constitué des ions et des électrodes. Presque tout l’Univers en est composé, puisqu’il constitue la majorité des galaxies, des étoiles, du gaz interstellaire, en bref – un museau très répandu. Et le plasma poussiéreux est celui qui contient beaucoup de poussière – des particules minuscules de taille d’une ou deux dizaines de nanomètres. Il semblerait – quoi d’intéressant ? La poussière… cela ne te rappelle rien ? « Les montagnes sont de simples cailloux… l’homme est un simple morceau de viande… le plasma poussiéreux n’est que des fermions isolés, des bosons, des ions et de la poussière ». Pourtant, il s’est avéré que « le simple plasma poussiéreux » en l’absence de forte gravitation et d’autres champs – à savoir, dans les conditions du cosmos ouvert – se comporte de manière fantastique ! Cela parait de la science-fiction. Des particules de poussière se regroupent dans de tels nuages de plasma, mais comment ? Figure-toi – pas en boules, ni en granules, ni grumeaux – en spirales. Imagine – des spirales longues et tordues. Stables, capables d’interagir les unes avec les autres, capables – ce qui est absolument extraordinaire – d’évoluer, et même de créer leurs propres copies, et tout ça est possible seulement en présence du plasma, qui se présente comme une sorte de « chair et de sang ». ADN ? Des ADN de poussière dans un corps de plasma ? Il parait que c’est fou, mais… le gaz interstellaire est loin de nous, et les nuages ne sont pas tout près, ce qui ne nous empêche pas d’intégrer leurs perceptions, quoique pas aussi facilement que ça se passe entre nous et les animaux. Donc – nous allons étudier, Mingues parait s’être passionné déjà par l’idée de toucher un « museau cosmique » hypothétique, et pas que lui – l’impression générale est que l’histoire de l’humanité ne fait que commencer, il est terrible de penser que tout cela aurait pu ne pas avoir lieu, si nous n’avions pas gagné la guerre.
Et toi, au moins de temps à autre, tu suspends tous tes désirs ? Complètement tous – les suspendre et rester sans eux, tu n’as pas essayé ? Cependant, Bodh a une telle pratique, c’est curieux, il ne l’avait pas proposé pour rien, quelles découvertes peut-elle engendrer ? J’essaye, je viens de commencer – justement au moment où la concurrence des désirs est devenue inhabituellement forte, j’ai eu tout à coup envie de créer des moments du calme absolu – d’abord, la panique apparaissait, je me disais que « je perdais le temps », l’envie spasmodique de cesser le calme au plus vite et plonger de nouveau dans l’enthousiasme, l’anticipation. Ensuite, j’ai deviné qu’il ne fallait pas enlever l’enthousiasme et l’anticipation – puisque la pratique consistait en cessation de désirs et pas l’anticipation. Je décrirai plus tard ce qui se dessine ici, tu essayes ça – après de tels exercices une fermeté d’un type spécial se manifeste, au minimum, comme si des courants concentrés plus ou moins uniformément se différenciaient, certains désirs devenant plus faibles et d’autres – plus dense. Bon – je t’écrirai après, je compose maintenant les cours pour les petits ! » 
Après avoir éteint l’écran, Tora est allée se promener sur la côte – sur la mince bande d’eau, empiétant sur le sable. Plus loin –il y avait comme des non-vagues déferlant sous l’eau. D’abord, on ne voyait que leurs dos fermes, lisses et arrondis – contournées par l’eau, elles s’élevaient en dessous de la surface, comme des rochers. Elles galopaient pour bondir brusquement de l’eau et sauter sur la plage. Elles galopaient en s’alignant en une seule rangée. Leurs mouvements étaient rapides et coordonnés, et la cohérence de leurs mouvements donnait l’impression d’une équipe bien organisée, accomplissant un manœuvre répété à la perfection. En sautant sur la plage, elles se brisaient en une multitude de petits chiots mousseux, filant bruyamment sur un nouveau terrain et se divisant sur la côte chaude, chauffée presqu’au rouge. 
De nouveau la dévotion à l’égard de l’océan a apparu, comme aujourd’hui, quand elle se prélassait dans l’eau matinale – il y avait de tels poissons incroyables et des tortues, chouette, ils étaient tellement différents, de couleurs très vives. Des poissons de taille d’une demi-personne, certains scintillaient avec des couleurs diverses – la tête bleue foncée, fondant harmonieusement dans la carcasse verte, la queue chatoyant dans le jaune, orange et rouge. C’était comme des cailloux – les couleurs complètement différentes de celles des choses créées par l’homme – il était impossible de capter et décrire la différence – aussi bien qu’il était impossible de ne pas les distinguer. Extraordinaire – même la couleur de la peau d’une pierre, ou un animal, ou un poisson – la couleur même résonnait très fort avec la sensation de beauté, d’admiration et de sympathie. Les tortues géantes, de taille d’homme, et considérablement plus grandes en largeur. En voulant nager avec elles, Tora s’est approchée d’une d’elles – la tortue l’a laissée s’approcher en distance d’un bras allongé, et elles se regardaient l’une l’autre, la tortue ne partait pas, parfois elle sortait sa tête à la surface pour prendre de l’air et replonger pas très profondément. Tora craignait que cette dernière ne la morde, si elle la touchait, elle s’est approchée donc de sa patte arrière pour l’effleurer, ce qui a incité la tortue de plonger dans les profondeurs. Ses pattes étaient tellement AGREABLES. Puis elle en a rattrapée une autre pour toucher sa patte arrière aussi, cette dernière a frémi et est partie également dans les profondeurs. Elles ont de grands yeux et elles nous dévisagent aussi, nous les hommes – cela parait incroyable, des yeux grands et expressifs – très expressifs. Ensuite Tora a enfilé son équipement de plongée et est partie au fond. A trente mètres à peu près il n’y avait plus de coraux, ils se faisaient succéder par un abime bleu – là on ne voyait plus rien, excepté l’eau bleue foncée. Elle s’est mise à nager derrière la tortue au-dessus de cet abime – c’était joyeux, léger, des flux d’eau contournaient son corps, tels des ruisseaux – tantôt tièdes, tantôt frais. Cinq poissons se sont approchés d’elle, se sont mis en une rangée pour la scruter. Il est impossible de les percevoir comme des êtres bêtes, qu’on peut seulement faire griller pour manger. Elle a commencé à descendre en faisant des cercles, une sensation d’un vol fluide a apparu. La sensation semblable apparait quand on vole dans un rêve, en glissant lentement et légèrement, lorsque chaque mouvement s’accomplit sans efforts, il ne suffit qu’un désir – la liberté, l’espace, la joie… les souvenirs de la plongée du matin ont devenus si distincts que Tora a même senti le gout de l’embout buccal dans la bouche. 
Où Norton est donc passé ? Tora a fait le demi- tour pour marcher à l’embarcadère, en ratissant avec son pied le sable humide, formant de petites dunes sous la peau fine des eaux côtières. Ses pensées se sont retournées aux museaux de l’océan. Elle a essayé de générer de diverses PI, en se concentrant en même temps sur la dévotion à l’égard de la Terre, de l’océan, des courants de l’eau brillante, de la tortue aux yeux exprimant la surprise. Tout à coup, dans le cou, derrière, elle a ressentie une pression aigue, une tension. Une bande brulante de tension en partant des bouts de ses petits doigts vers les coudes, une forte pressions dans la poitrine – comme si une longue baïonnette de fer transperçait sa poitrine, le souffle est devenu lourd et saccadé, la pression dans la gorge aussi, ressemblant à des ballonnements dans le cou, la perception de la sphère du milieu, pas de limites du cou. La sensation, comme si le corps chancelait, comme sur un navire dans la mer, ça secouait légèrement des côtés, mais même de telles secousses provoquaient des éclats de l’humeur joyeuse et de plaisir. Plusieurs fois, le corps semblait « frémir », des frissons passaient sur tout le corps, en amenant des éclairs de joie et d’enjouement. 
Le dévouement. Ce corps réagissait au dévouement. Se figer ? Continuer à marcher ? Les pensées se sont envolées, mais Tora les a calmées tout de suite, et le dévouement a brillé encore plus fort – en partant du cœur, des fils dorés se sont étirés dans toutes les directions, ils remplissaient et enflammaient le corps, caressaient l’océan, en pénétrant ses profondeurs les plus ténébreux, pour caresser les poissons, les tortues, les dauphins, toutes ces crevettes minuscules, presque transparentes, en formes des plus fantastiques, qu’on peut rencontrer seulement en se figeant dans l’eau, en respirant doucement, et en scrutant à travers le masque. « Ce ne sont pas des images » - la pensée a filé. En effet, ce n’étaient pas des images, c’étaient des sensations ! Des sensations loin des limites visibles du corps. « Nous ne sommes qu’au tout début du voyage ». Incroyable – la clarté est devenue aussi plus vive – il s’avère qu’elle avait un concept comme quoi un vif dévouement l’emporterait sur tout le reste, – rien de tel. La clarté … extraordinaire – elle est toute seule, elle ne déborde pas dans les pensées, elle est une sensation autonome, à part – la lucidité, le cristal, un cristal transparent, brillant, doux, solide. Puis-je diriger ma clarté quelque part ? La dévotion – je veux la diriger vers la dévotion. Et tel un nuage d’orage donne facilement lieu à une pluie – ainsi est né le flux de clartés, se transformant facilement en pensées. Des types de la dévotion se sont distingués clairement. Tora les a fixés sans efforts : 

la dévotion tendre – elle résonne avec les mots « profond et poignant », 

« finement », elle résonne avec une image d’un lac de montagnes translucide et brulant. 
2. la dévotion-félicité – la dévotion la plus intense, elle résonne avec les mots « insoutenablement », « impossible d’arrêter/ supporter ». C’est une dévotion possédant une énorme quantité de PI scintillantes, sans distinction exacte – quelle PI apparait à quel moment. Tout se mélange et file sans s’arrêter, ni douter, ni craindre. 
3. la dévotion détachée – elle apparait à l’égard d’un être particulier, ensuite il apparait le détachement et après, tout de suite – la pénétration, comme si je fusionnais avec lui, comme si c’était lui qui ressentait le détachement, et moi je pouvais l’apprendre. 
4. l’avant-gout de la dévotion – lorsqu’il y a une forte anticipation et la dévotion à l’égard de l’objet de l’anticipation. Cette dévotion résonne avec la pensée sur des nouveaux dragonneaux et museaux. Il y a l’anticipation de leurs apparitions futures et inévitables, et la dévotion à leur égard, et à l’égard de ceux qui sont avec Bodh en ce moment. 
Et oui, la dévotion change le caractère des autres perceptions éclairées. Elles acquièrent une brillance particulière, la vivacité, la profondeur. L’image a apparu, comme quoi les perceptions éclairées qui ne se manifestent pas en binôme avec la dévotion – c’est la surface de l’océan, seulement sa peau tendre et rugueuse, en outre, il possède la profondeur, des museaux sous-marins, un monde entier des êtres divers, et ce monde est très différent de ce qui existe sur la surface. 
Tora a commencé à générer des perceptions éclairées une par une, en les lavant avec le dévouement. Il a apparu une image des PI comme de petits cailloux sur le bord de la mer – toutes de tailles, de formes, de couleurs différentes, pourtant lorsqu’une vague arrivait- ils se mélangeaient les uns aux autres, emportés par ci par là, ils s’amusaient et jouaient. Le dévouement étreint tout en soi, comme une vague de la mer. Le sentiment de mystère –comme si sortie sur une autre planète, et devant moi – d’énormes espaces, et je ne sais pas – s’il y a une limite à ces espaces. 
Tora s’et agenouillée, a tapoté la surface de l’eau doucement et fort à plusieurs reprises – ainsi elle était ressentie plus dense, pas aussi fuyante, impondérable et fluide. L’océan lavait ses genoux, sa chatte, ses cuisses, le bas du ventre avec son petit corps humide, l’eau presque chaude s’éclaboussait entre ses jambes, et chaque éclaboussure semblait aggraver le dévouement et la nécessité de le ressentir de plus en plus fort. D’abord, au fond, derrière la chatte, et ensuite en bas du ventre, un spasme a émergé soudainement, comme si quelque chose se brisait là-bas avec force, comme une fleur éclosant pour s’ouvrir à la mer, au ciel, au vent. Tora a inspiré profondément, en éliminant ainsi l’envie obsessionnelle de tendre les muscles du ventre. Les spasmes se sont renforcés, et tout à coup – comme en se réveillant après une longue hibernation – plusieurs souvenirs datant de son enfance lointain ont émergé, comme, par exemple, celui-là : Tora a fermé les yeux pour se donner au jeu des images, des sons et des odeurs survenant, le plus fort était l’odeur – incroyable – ce n’étaient pas tout simplement des pensées sur l’odeur, c’était justement cette odeur là – du pain frais, amené dans le village dans un camion, l’odeur était telle qu’elle avait eu envie de courir derrière le camion de joie. La joie était telle que ça m’importait même pas si j’allais manger ce pain chaud, terriblement délicieux, ou pas, j’avais envie de suivre le camion, sursauter, rire et crier – quelle différence, si j’arriverais à manger ce pain ou pas. Lorsque le camion accélérait et il m’était clair que je n’arriverais pas à le suivre – peu importe, la joie était si vive, que la fatigue joyeuse survenait –elle était si intense qu’il n’y avait ni l’envie de le rattraper, ni la déception. Même la pensée sur le fait que ce pain avait une croute délicieuse, et que en la déchirant on pouvait entrevoir la mie, et peut-être même la fumée, ne conduisait pas à la déception. Le camion disparaissait, il était au loin sur la route poussiéreuse et au-dessus de lui il y avait le ciel bleu immense, sans un nuage. Il y avait la perception que quelque chose s’est passé de façon imperceptible, quelque chose de mystérieux, le ciel, le pain et le camion – ils étaient « un », ils étaient une seule grande perception, qui engendrait la joie. La perception de la finitude et de la plénitude – comme je n’avais besoin de rien d’autre à part ça. 
Le souvenir a flashé en foudre brusque et est parti, pourtant Tora n’avais pas le temps d’ouvrir les yeux, avant qu’une nouvelle image venant du passé n’ait déferlé puissamment, en déchirant la certitude - qui elle était et où. C’était si soudain que Tora s’est mise à raconter à haute voix – à personne – à l’océan et aux éclaboussures : 
« Nous vivions avec ma mère. Elle s’appelait Kali et moi Lakshmi. Je ne me souvenais de rien qui pourrait m’inciter à croire que ces noms étaient bizarres. Mon âge s’approchait de cinq ans. Nous restions tout le temps dans une même pièce : ses murs et son plafond étaient en argile, le sol couvert de poudre d’argile aux grains minuscules et lourds, très douce au toucher. Aucun meuble, mauvaise lumière. Aucune association qui pourrait m’indiquer où cette pièce pourrait se trouver – dans une ville ou un désert. Il y avait des fenêtres, mais je ne me souviens même pas d’aperçu de ce qui était derrière les fenêtres, La mère Kali (je l’appelais comme ça) m’éduquait, mais elle le faisait très discrètement – comme c’était moi qui l’éduquait – elle créait des situations, où une clarté quelconque apparaissait chez moi, et je lui racontais cette clarté – en pensant qu’elle n’en savait rien. C’était justement après que j’ai compris que je me souvenais de tout grâce à ces actes systématiques et précis, et pas par hasard. Parfois elle racontait quelque chose, parfois elle créait des situations, où il se passait quelque chose, et je me rappelais un morceau de connaissances. Le temps, passé avec elle là-bas est le plus précieux dans ma vie. Je le pensais à l’époque aussi. J’éprouvais de plus en plus de plaisir, de sérénité, de félicité de fond. Ensuite la nuit terminale a eu lieu, La Mère Kali a préparé quelque chose en disant des choses « peu importantes ». Nous nous sommes couchées. Ces choses « peu importantes » tourbillonnaient tantôt dans mon sommeil, tantôt à la limite du sommeil. J’ai compris tout à coup quelque chose, je me suis réveillée, et a commencé à réveiller La Mère pour lui raconter. Ensuite, l’image a changé, et je me suis réveillée de nouveau, a commencé à faire quelque chose, a compris quelque chose de nouveau, je me suis mise à nouveau à réveiller La Mère pour lui raconter. A chaque fois mon dévouement à son égard et le plaisir-félicité augmentaient. Son comportement à elle était proche de celui d’une personne intelligente et raisonnable, mais ordinaire. Ensuite, de nouveau le changement d’image, et je me suis réveillée de nouveau… Cela ne m’effrayait point. J’ai compris que je suis tombée dans un nouvel état, et je réjouissais des découvertes que je faisais. Parfois, je me voyais comme de l’extérieur : une fillette, petite, à la peau mate, d’à peu près cinq ans, une petite robe jaune, courte, des nu-pieds, des cheveux noirs, coupés court « en bob ». Mais je ne me souviens pas du visage du tout, comme si je ne le voyais pas à de tels moments. 
Tout à coup je me suis rappelé tout, j’ai couru vers Kali pour tout lui raconter. J’ai commencé à tirer sur son épaule et lui dire : « Maman tu es déesse, tu n’es pas une personne ordinaire. Tu es une déesse très forte et immortelle. Moi aussi, je suis petite Lakshmi ». A ce moment-là tout a changé brusquement, nous nous sommes retrouvées dans une grande pièce bien éclairée, nous étions attablées, les murs et le plafond étaient comme dans une maison ordinaire. Kali était à droite de moi. Elle est devenue différente, j’ai ressentie à son égard le sentiment de beauté à 10, l’admiration à 10. Elle impressionnait tellement fortement, ce que je n’avais jamais ressenti de personne d’autre, l’impression de la sensation impitoyable, de la détermination absolue et inébranlable. Elle m’a posé une question d’un ton complètement différent. J’ai compris que pendant tout ce temps-là elle faisait semblant, elle se camouflait, pour m’éduquer, pour que je me souvienne de tout moi-même. J’ai répondu – en manifestant soit la lâcheté, soit l’auto-flagellation. Elle s’est levée pour s’éloigner. J’ai compris qu’elle pouvait partir pour toujours – elle n’avait pas de pitié, ni d’attachement, elle allait tout simplement m’oublier pour toujours. Là je lui ai crié quelque chose – avec sincérité. Elle s’est arrêtée et a commencé à m’approcher lentement. 
A ce moment-là j’ai compris que tout ce temps-là j’éprouvais le fond illuminé à 7, le plaisir vif dans le corps, et au moment où elle est devenue indifférente à mon égard, tout ça a disparu. Pas à cause de la pitié envers moi-même du fait qu’elle a failli m’abandonner. Il n’y avait pas de pitié, ni d’attachement à elle. A ce moment-là la surprise et la pensée sont apparu : « ce fond illuminé apparait soit quand elle m’approche, soit quand elle commence à éprouver de la sympathie à mon égard, l’état change de façon qu’il est impossible de comparer ces deux états ». 
Ensuite, elle est partie. Mais la certitude qu’elle était ma mère est restée avec moi. Je ne sais pas ce que ça veut dire. Mais je ne nous percevais pas comme deux guerrières qui s’étaient rencontrées pour une raison quelconque et s’étaient séparées, je me percevais comme son enfant, quoiqu’il ne se soit pas agi d’aucun soutien ordinaire. Je me suis retrouvée dans la même pièce d’argile. Je savais : je me suis souvenue de tout, une nouvelle vie a commencé, j’étais déesse (à l’époque, j’appelais dieux ceux qui n’éprouvaient pas de mécontentements), j’avais un fond illuminé ininterrompu à 7-10. Il me remplissait, les flux de plaisir dans mon corps étaient si intenses, que le corps semblait une substance dense et dorée. J’étais Lakshmi qui éprouvait une joie incessante de tout – de l’éducation de Kali, de la perspective de la solitude, des murs en argile. J’étais encline à une forte émotivité et un changement brusque des humeurs. Si j’avais la joie à 6, je pouvais hurler, me déchainer complètement, me battre. Et à n’importe quelle seconde je pouvais m’arrêter et devenir sérieuse à 10. 
Je pouvais faire tout ce que je voulais, et commencer à l’instant même. Je me suis mise à réfléchir sur ce que je voulais le plus dans ma vie. Tout à coup je me suis rappelé – Castaneda ! J’ai commencé à sursauter dans ma chambre et crier – Castaneda ! Je me suis rappelé quelle tendresse forte, le dévouement et l’attraction j’éprouvais à son égard. Je me suis rappelé qu’il y avait longtemps on avait été éduqués ensemble pendant longtemps, presque des décennies. Nos relations étaient telles que Castaneda décrivait comme celles d’un homme et une femme nagvals. Ayant crié assez, je me suis arrêtée à côté de la porte à gauche, en me figeant pour scruter la chambre. Tout à coup la porte s’est ouverte et Castaneda est entré, souriant. Je me suis jetée sur lui, pour le pousser dans la poudre d’argile douce, nous nous sommes mis à nous y vautrer, crier et rire. J’avais envie de baiser avec lui tout le temps, il semblait que je ne pourrais jamais en avoir assez de le peloter, baiser. Je n’avais jamais éprouvé ça avec aucun garçon auparavant. Je le lui disais en essayant de le caresser, embrasser. Il a dit – je voulais tellement te trouver ! Je suis ravi que tu m’aies trouvé. Il m’a prise dans ses bras (la fillette de cinq ans) et je me suis suspendue sur lui – je me suis endormie. Plutôt « j’ai plongé dans la sérénité », parce que jamais auparavant dans ma vie je ne m’étais endormie avec un tel plaisir poignant, instantanément et absolument sans souci ». 
Tout à coup Tora s’est rendu compte qu’elle n’était pas toute seule et depuis longtemps. En ouvrant les yeux, elle a découvert Norton assis devant elle, écoutant attentivement. Il n’y avait pas d’étonnement, mais la pensée sur un éclat imminent et probable d’embarras, et Tora « a sorti les griffes » virtuellement, pour l’éliminer instantanément, mais son état a changé tout à coup – à sa place la félicité a apparu. Avec lui, l’état distinct d’être simultanément dans deux endroits – là, près de l’océan chaud, et quelque part dans une forêt enneigée. Le soleil brillait sur des tas de neige duveteux, devant –un lac, couvert de glace et de neige. Les museaux poilus des branches de sapins ont écarté les jambes et restaient allongés sous la neige, tout brillait en aveuglant sous les rayons de soleil. La certitude distincte qu’il n’y avait pas de monde dans cet endroit, personne à présent, ni dans l’avenir. Le détachement – 10. La perception distincte de l’immobilité - « ici tout est toujours comme ça », « il n’y a même pas de saisons ici », « rien ne change jamais ici ». La perception de soi comme immobile, indestructible – elle ne pouvait que rester là à regarder, sans bouger. 
Un nouveau souvenir a éclaté, en amplifiant l’état déjà bizarre d’une anesthésie vive, dans lequel, il semblait, même une minime inquiétude ne pouvait pénétrer, l’océan de calme – du calme vif et intouchable, enjoué et ferme, - les yeux de Norton étaient si près et si proches, - (je m’inquiétais – tellement bête…) et Tora a continué en fermant les yeux : 
« … j’étais assise sur un seuil la nuit. La tendresse provenant du désir sexuel doux et sans objet, dépourvu de son caractère spasmodique, augmentait. Il semblait que je ressentais tout autour de moi – chaque brin d’herbe, les branches, les ombres des arbres, les étoiles, transperçant cette nuit. Il y avait un petit étang juste devant le seuil. Dedans – une grande quantité de grenouilles, de petits museaux divers, dont je ne me souvenais pas les noms. Au fur et à mesure que la tendresse, le plaisir, l’ouverture et la sérénité augmentaient, certains de ces êtres et certaines pattes d’arbustes et d’arbres ont tout à coup commencé à briller avec une lumière dorée, zut – ils brillaient vraiment, ça changeait rien de cligner des yeux. Les grenouilles, les oiseaux et d’autres museaux ont commencé à miauler, bavarder, coasser, glapir. Et les plus fortes étaient les perceptions illuminées, plus fortement ils miaulaient, beaucoup d’entre eux se sont rapprochés du porche pour me dévisager. Quelques garçons sont sortis sur le porche pour l’observer avec grande surprise. Quelqu’un me tirait à l’épaule, en disant : regarde, ils sont tous attirés vers toi, ils sont si beaux ! J’étais dans un état bizarre – aucuns spasmes, la sérénité -10, la sensation du dévouement très fort, de la tendresse, de l’ouverture à l’égard de tous les museaux de la Terre, et en même temps comme si « je » n’existais pas ». 
Tora a gardé le silence pendant quelques secondes, Norton ne bougeait pas.
«Une grenouille s’est approchée de moi, de la taille d’un chat, une grenouille longue, aux yeux poignants. Elle s’est mise à me coller comme un chat – c’était très inhabituel, étrange. Je la caressais, et tout à coup le plaisir -20 a apparu chez moi provenant de son chaque mouvement, et la grenouille est devenue toute dorée aussi. Tout est devenu doré, tout est devenu... » 
La voix à Tora s’est interrompue, les larmes se sont mises à couler soudainement, les mains se sont posées sur les genoux impuissamment, mais son visage était superbe, comme jamais auparavant.
Chapitre 24

Arrivée dans le repaire de Norton – l’ayant suivi automatiquement et presque sans se rendre compte de la direction, Tora s’est tout simplement assise sur un matelas, posé à côté du mur. Le corps scintillait avec des sensations étincelantes, les pensées coulaient doucement tantôt en faisant une pause, tantôt en reprenant l’avancement en un flux dense et agréable. Norton s’est installé en face d’elle, son visage paraissait comme sculpté en pierre molle –il souriait ? Une expression de visage bizarre – la détermination, la force et un doux sourire se faisaient entrevoir simultanément – justement, se faisaient deviner. « Le visage de Bouddha ! » - une pensée a filé (d’où saurais-je quel visage Bouddha aurait ?). Une petite étoile bleue holographique a scintillé à côté de la main droite – donc, un message de Pourna (suis-je venue ici pour regarder mon courrier ?) Sans précipitation, Tora a sorti un joystick et a allumé l’écran. Son attention a attrapé les tous derniers paragraphes : 
« J’ai ramassé les notes de ce qui résonne en moi avec le détachement :

*) Un désert sans limites, dans lequel je marche, il vente, le soleil est juste au-dessus de ma tête, mais je ne sens pas de chaleur, je marche et je ne vois autour que le sable, devant moi – l’horizon, une mer entière de dunes de sable. Rien ne rompt ce silence, je sais que je vais continuer à marcher ainsi, rien ne peut me dévier de mon but. 

*) Je me trouve sur une grande altitude dans les montagnes, autour –le silence, j’entends parfois le bruit d’un ruisseau, ou le bruissement des ailes des oiseaux de montagne. Je n’ai pas besoin de courir, je ne suis pas pressée, je veux rester là et éprouver ça de maintes reprises, sans limites. 
*) Je suis toute seule, absolument, et je veux rester seule éternellement – à l’intérieur comme s’il y avait quelque chose de dur, inflexible. J’entends le grincement d’une porte entrouverte, qui vacille au vent, le bruissement du vent, je vais le suivre là où je ne suis jamais allée. 
*) Tout ce qui paraissait vif et coloré autour – a perdu les couleurs, est devenu à moitié transparent, comme caché dans la brume. Je ne veux plus tenir à ces contours presqu’invisibles, je veux aller là où je verrai de vraies couleurs – bleu vif, violet, azur tendre, l’émeraude très vif, je veux voir ça. 
*) La côte rocheuse d’un énorme océan, les vagues se heurtent contre le rivage, et reculent en bruissant. Devant – la bande infinie de la plage caillouteuse déserte, le ressac, le ciel bleu, délavé. Il fait froid. J’entends seulement le clapotis des vagues et le bruit des créatures marines quelconques qui me sont inconnues. Je vais marcher sur cette plage vers l’horizon, jusqu’à ce que je comprenne que j’ai atteint un certain but, et je continuerai à avancer. 
*) La plaine enneigée, avec parfois des collines couvertes de neige. Le vent tantôt se calme, tantôt se mets à souffler dans le visage ou pousser au dos. Je sais que je vais avancer, jusqu’à ce que je vois un signe, mais je ne sais pas – ce que c’est ce signe, de quoi il me parlera, je sais simplement qu’il y en aura un. 
*) Sur la bitume des feuilles sont éparpillées avec des descriptions des perceptions illuminées, laissées par les museaux et les dragonneaux. Les museaux sont déjà partis, ils ne pourront plus me raconter des choses. Je veux saisir ces feuilles, les lire, mémoriser ce qui est écrit dessus, m’agripper à cette expérience, mais voilà qu’une rafale de vent les emporte, et il ne me reste que me mettre à composer mes propres descriptions, dès le début, une par une. 
La résonance la plus forte est celle avec l’image des villes abandonnées, le grincement et le bruissement des vagues, des ailes ou du papier. Avec l’image d’une route infinie – enneigée ou en sable, ou rocheuse. 
Avec les mots « déserté », « solitaire », « infini », « délavé ». 
Le bruit de la pluie, des gouttes descendent le long de la vitre. Je ne sais même pas où je suis – je sais qu’au moment où la pluie s’arrêtera et le soleil apparaitra, je partirai immédiatement. 
Je lisais « la créativité » de Bodh, les PI apparaissaient – je n’ai pu discerner lesquelles, ensuite j’ai eu des sensations dans le ventre, la gorge, les ailettes, le côté extérieur des épaules. 
Tout de suite je n’avais plus envie de dormir, ni manger, je voulais générer ces PI et ces sensations. 
Je ne veux jamais être indifférente aux PI. 
Je me suis mise à ramasser des textes qui résonnent avec les PI, des phrases, des images dans un fichier – je veux toujours avoir la possibilité de les parcourir, m’en souvenir. Dans cet état les désires mécaniques partent. 
Je me posais la question « pourquoi est-ce que j’oublie facilement qu’on peut éprouver des PI toujours ?? ». 
Si je lis le récit à Bodhi dix fois, je pourrai mémoriser cette sensation et y sauter à chaque fois que je le voudrai. Pourquoi je fais ainsi ? 
Pourquoi je ne fais pas les efforts constamment ? 
Lorsque j’écrivais, mes objectifs, que je me suis mis, paraissaient forcés. Pas éclairés, ni joyeux.
Que je désire maintenant ? 
Aller quelque part sous une pluie tiède en pensant que je verrai les montagnes bientôt, et la mer, les vagues, le vent, l’été et l’automne. 
Je ne serai plus coincée par mes désirs narcotiques, par mes habitudes. 
J’ai peur de bouger, pour ne pas effrayer cet état. Me figer. 
Je suivais un sentier, je me suis imaginé Bodh marchant devant. J’ai ressenti la préoccupation par son opinion à 2, et après - ce que je n’arrive pas à décrire pour le moment, ce qui apparait après les lignes sur la rencontre d’un garçon et d’une fille de « l’airelle rouge ». 
Le côté extérieur des cuisses, les mollets, les épaules et les ailettes – le froid, quelque chose de ferme dans le front, les larmes, voilà que tout le dos est sous ce courant électrique – tantôt en saisissant, tantôt en relâchant. Il n’y a rien dans la gorge cette fois. Le léger brulement dans le ventre. 
Je ne veux pas oublier. 
Je veux m’entourer de facteurs illuminés. Comment ? Faire des affiches et les suspendre sur les murs ? 
La crainte de cesser d’éprouver ce que j’éprouve – c’est elle justement qui empêche de ressentir.
D’où est venue cette idée siphonnée qu’on ne peut pas éprouver les PI constamment ?
Sensation de brulure dans les ailettes, les larmes. 
Les petits frissons froids sont passés sur le côté intérieur des cuisses et la poitrine. 
Qu’est-ce que je ressens à l’égard de Bodh ? 
Je veux transformer ma pratique en la pratique de genèses des PI. 
Je veux lire « la créativité » et noter les PI que j’éprouve, comment je les ressens. 
Qu’est-ce qui est si familier chez cet arbre ? Pourquoi je le perçois comme une partie du monde gris ? 
Pourquoi je ne le perçois pas comme une partie de mystère ?
J’ai commencé à générer la certitude que je vois tout pour la première fois, que je n’ai pas vu ce monde. D’abord, rien ne se passait, ensuite j’ai tourné la tête pour voir que le sentier tournait quelque part entre les collines et j’étais certaine que si j’y allais, je ne reviendrais plus en arrière, dans le monde que je connais. 
J’ai eu envie de couvrir tout le repaire avec des affiches aux facteurs illuminés, des photos, les mettre, coller, les suspendre partout, pour ne jamais oublier, même pour une seconde le désir de générer et éprouver les PI.
Je retournerai dans mon repaire, je me prélasserai dans le bain et … et je ne me souviendrai pas à quel point on peut avoir envie de vivre, faire des choses, apprendre, lire et écrire. Que vivre peut être TELLEMEMENT passionnant. 
Je me suis arrêtée pour scruter le ciel, au crépuscule au-dessus des sommets on voyait des nuages – un peu plus denses que le ciel même, à peine visibles, intensément gris. J’ai imaginé que d’immenses montagnes coupaient ces nuages et tiraient quelque part plus haut, plus loin. J’étais plantée là à regarder les montagnes. J’imaginais que je me trouvais dans un endroit inconnu, voilà – des cottages, avec des êtres dedans, occupés par leur créativité – ils sculptaient, construisaient, lisaient, apprenaient, jouaient les uns avec les autres, faisaient des recherches, en s’en procurant du plaisir constant, la joie, et je pouvais jouer avec eux, puis je suis allée plus loin, vers les montagnes. Tora est en ce moment près de l’océan, les divers avec elle, et les commandos, et les chiots, ils éprouvent des PI, s’éclaboussent dans les vagues, tripotent les tortues et matent le ciel, jouent avec et pelotent les dauphins et les pieuvres. 

La certitude a apparu qu’il ne me restait que quelques années à y passer – ensuite je partirais – vers les montagnes, vers les lacs, ces nuages – c’est tout simplement comme ça, que je passerai encore quelques années ici ». 

Le visage à Norton avait l’air comme éclairé de l’intérieur, il s’est rejeté quelques centimètres en arrière, mais cela suffisait pour créer l’impression de la rapidité, et le regard – droit, à travers, là où habite la sincérité et l’ouverture. 

· Les expériences, les entrainements, c’est formidable, formidable. C’est super, n’est-ce pas ? – sa voix était comme son visage – sculptée en pierre molle. – C’est formidable ? – il a répété. 

· Oui, c’est formidable. 
· Nous sommes dans la merde complète. 
· ? – La surprise n’a pas apparu. Comme si Tora s’y attendait. 
· Nous tous. Toi, moi, eux tous. Juste moi je le comprends, et toi –non. 
· Nous construisons le nouveau monde, - Tora a prononcé. 
· Oui, nous construisons. Nous construisons un nouveau monde, mais nous ne pouvons, ni ne voulons quitter le vieux monde. Regarde – qu’est-ce qu’on fait ? Qu’est-ce qu’on fait tous ? 
· ?
· Nous construisons, nous ramassons, nous améliorons, apprenons et mémorisons. 
Nous décorons la prison autour de nous. Nous nous éparpillons constamment dans les détails – les désirs glissent dans la compensation de ces désirs de possessions, qui ont été supprimés, et par conséquent, sont cultivés comme une sorte de valeur absolue. Nous sommes liés les mains et les pieds avec des valeurs fictives. Le temps passe, et nous nous comportons comme des crétins. Nous ramassons et nous écrivons les livres et la musique, nous créons des dossiers comportant des fichiers, nous construisons des hameaux et bases de divers, nous entrainons les hérissons, les chiots, commandos et divers, nous voyageons, nous reconstituons la nature vivante, explorons les nouveaux mondes, perfectionnons nos savoir-faire. C’est formidable. Mais ce n’est que la sauce – délicieuse, mais seulement la sauce du plat, le plat principal qui n’est jamais servi. Je me suis gavé déjà avec les entrées et les apéritifs, les sauces et les garnitures – où est le plat principal ? Où est –il le cochonnet rôti de Noël ? – Norton s’est tu, comme s’il n’était pas sûr que Tora comprenne de quoi il parlait.

· Je veux tellement assister – ces chiots, et Pourna… 

· « Assister ! » - Norton l’a interrompue. – Et c’est quand que tu vas agir, et pas 

« assister « ? Quand vas-tu vivre ? 

· C’est la vie ! 

· Ça ? Seulement ça ? Tu consacres autant de temps avec tant de zèle à 

« l’assistance » parce que tu as peur d’agir ? Ce n’est pas parce que tu ne veux pas changer toi-même que tu apprends et mémorises avec tant de détermination ? Consacrer seize heures à l’action et deux – à l’assistance – ce serait logique ça. Et nous ? Les commandos qui travaillent sur la restructuration de la nature – ils travaillent sur eux seize heures d’affilée ? Voilà… Pourna – pendant seize heures elle est occupée par son voyage, les explorations de SES perceptions – et deux heures pour le reste ? 

· Comme ça nous ne pourrons rien…

· …construire, bien sûr. Nous n’aurons le temps pour rien, - Norton a courbé le dos légèrement, en posant les mains sur le sol. – Et ce n’est pas passé par ta tête qu’il n’y a probablement pas de telle nécessité – avoir le temps pour tout ? Regarde, par exemple, les dauphins – dis, tu as vu déjà des cottages et des ordinateurs des dauphins ? Ils n’ont pas de CA du tout, ce que nous appelons le patrimoine matériel, mais en ce qui concerne les sensations, le nerf, l’intensité et la profondeur de la vie – qui entre nous deux est devant, et qui est derrière ? C’est une grande question, Tora… et vu tout ce que nous apprenons progressivement sur eux, la réponse à cette question n’est pas en notre faveur… non, - il a prévenu la question pendue sur les bouts des lèvres à Tora, - non, je ne propose pas d’arrêter complètement de construire le patrimoine matériel, nous ne sommes quand même pas des dauphins – nous sommes des humains, et nous avons un autre ensemble de perceptions, et le désir de construire ce que nous construisons est effectivement joyeux, vivant… mais vois-tu – tu as étudié l’histoire, et bien sûr – et tu es très intelligente, tu peux discuter longtemps sur ce qui est l’hypercompensation – comment les gens, en supprimant pendant des décennies leurs désirs sexuels, pour les réaliser ensuite pendant des décennies à outrage, au gavage total et l’empoisonnement. 

· Mais je… je ne peux pas dire que je supprimais quelque chose comme ça… 

- Nous n’avons pas grandi dans un endroit vide – nous sommes des héritiers du passé, quoi que loin nous ne nous détachions pas, et nous portons toujours dans nos concepts abstraits beaucoup de choses qui semblaient avoir péri. 

- L’envie de construire,

- Oui, figure-toi – l’envie de construire, l’envie de faire quelque chose avec ses mains, l’envie de posséder de l’information, dominer sur de différents espèces d’animaux et de plantes, qui habitent la planète… comme si elle ne débrouillerait pas sans nous ! Elle se débrouillerait – elle l’avait fait avant nous. Nous voulons simplement tout de suite, au plus vite, immédiatement, pour arriver à obtenir de nouveaux facteurs illuminés, comme s’il en manquait ! L’envie de posséder couvre imperceptiblement nos désirs joyeux avec une toile d’araignée gluante. L’humanité a trop longtemps supprimé et détruit tout ce qui est vivant, tout a été interdit pendant trop longtemps – penser, faire l’amour, avoir des impressions, de la joie, de l’insouciance, et maintenant nous sommes engloutis dans la hypercompensation. Nous sommes des otages de la notion de « l’activité efficace ». Seulement nous ne considérons pas cette efficacité comme suffisante pour générer les perceptions illuminées, pour accomplir les voyages de conscience, qui sont les seules à procurer la sensation de plénitude et de profondeur de vie. Nous comprenons l’efficacité de façon abstraite – renfermée sur elle-même. Prenons, par exemple, les hommes qui ressuscitent le sol. Ils auraient pu consacrer à ce travail une heure ou deux par jour, et le reste du temps s’occuper de leur voyage. Mais le faire une heure ou deux - des milliers d’années passeront avant que nous reconstruisons la Terre… et, naturellement, les pensées pèsent sournoisement – « des milliers d’années – c’est long », « maintenant j’aurai pu restaurer encore un mètre »… ainsi les désirs joyeux se voilent, se couvrent, et coulent avec succès, et l’homme se retrouve avec rien. Mais il n’y fait pas attention, ou plutôt – ne veut pas le voir, il supprime bien tout, en se comparant à la mode de vie des gens d’avant. Bien sûr – avant, les gens n’éprouvaient JAMAIS de désirs joyeux, d’où la simple conclusion – nous sommes heureux, n’est-ce pas ? Non. Nous sommes heureux quand nous éprouvons le sentiment de plénitude de vie à 8-10. Tu vis avec la plénitude à 8 ? Tu ressens une telle plénitude qui enflamme le plaisir dans le corps, dont les perceptions éclairées partent en étincelles ? 
- Moi ? – Tora a secoué la tête, - non, moi non… 

- Pourtant n’est-ce pas le plus important, le plus le plus important ? – la question est restée suspendue dans l’air. Tora a léché ses lèvres, et la pointe de sa langue s’est figé entre les coins des lèvres. 

- Arrête-toi, arrête tout simplement cette course. Tu veux assister aux gens, tu veux y donner beaucoup de ton temps et tes efforts – tu vas construire une base pour un nouveau groupe de divers. C’est quoi – tu n’as pas de logement ? Mais si, tu en as un. C’est tout simplement le perfectionnisme qui te commande. C’est justement une base que tu veux, avec tous les gadgets technologiques, pour que tout soit parfait, confortable, beau, harmonieux dans l’environnement, etc. C’est tellement tentant – construire quelque chose pour le monde des gens, aspirant à la liberté, à la plénitude de vie, aux PI. Il en résulte alors une situation paradoxale – nous faisons beaucoup les uns pour les autres, en perdant le temps simultanément et en négligeant de faire ce qui nous rendrait intéressant pour nous-mêmes et pour toi ! A quoi bon nous faisons tout ça ? A quoi bon cette étrange « assistance » ? Et, d’ailleurs, à l’étape précédente de l’évolution de la civilisation tout ça a déjà eu lieu – les gens donnaient leurs vies pour construire des usines, « des villes – jardins », élever l’industrie et l’agriculture – au nom de l’avenir, pour le bien de la postérité, en sacrifiant leur plaisir ici et maintenant. Le but paraissait noble. Et le résultat s’est avéré catastrophique – ni pour soi, ni pour le bien de la postérité.

Tora a regardé autour, embarrassée, comme si elle cherchait à quoi accrocher le regard. Ce qui semblait intouchable est devenu indéfini. 

· Cette expérience-là, - Norton a continué, - regarde – chacun est emporté dans son jardin. Qui veut quoi. Dans quelques heures, nous serons tous impliqués dans cette affaire et ce serait le bordel. Les uns veulent l’accès aux museaux, aux dragonneaux et à Bodh. Les autres – l’intégration des perceptions des museaux de la Terre. Les suivantes – la colonisation des mondes, ensuite – encore d’autres balivernes… tu as, par exemple, appris les plongées, tu sais intégrer les perceptions, tu es allée dans les mondes verticalement orientés…pas encore ? Peu importe, tu es sûrement allée dans les mondes fessoniens. Et quoi ? Dis-moi – ça a donné quoi ?? 
- … dans quel sens… dans quel sens – quoi ? Dans le sens si ma vie est devenue…
- Oui, exactement – ta vie est-elle devenue plus semblable à une vie ? – Norton a frissonné et s’est mis à parler plus lentement et plus doucement. – Avant, les gens voulaient avoir du sexe, de l’argent, des voitures et des livres, plus rarement – de l’information et des savoir-faire. Et leur vie était dégoutante. Le dilemme « être ou avoir » se posait devant eux avec une acuité terrible. Ils aspiraient de façon tellement spasmodique à la possession, qu’ils oubliaient de vivre, ils passaient leur vie et mourraient dans un marasme absolu, dans la stupidité complète. Maintenant alors, nous vivons, peut-être, autrement ? Hein ? 
Tora n’a rien répondu. Le train des pensées lui était compréhensible, mais le cerveau marchait difficilement. 
- Les pignons grincent ? – Comme si en réponse à ses pensées, Norton a dit avec sourire. - Nous sommes dans la vraie merde, Tora. Nous avons changé l’objet de possession avec succès. Et la différence est évidente. Un large fossé nous éloigne des gens du passé, qui pourrissaient dans les émotions négatives, la stupidité, sans désirs joyeux. Mais devant il y a encore un fossé. 
- Aujourd’hui j’ai …- Tora a commencé, et Norton a arrêté de parler, - oui, justement aujourd’hui je me suis réveillée, je marchais en comprenant rien - en apparence tout était comme il faut- la même maison, l’ordi, la fenêtre, le clapotis des vagues, le petit vent, les palmiers… pourquoi je me sentais étrangère ici, comme si j’avais toujours habité quelque part ailleurs ? Ensuite, je me suis souvenue qu’il n’y a pas si longtemps j’éprouvais des choses attrayantes. Des choses. Il ne restait que ce souvenir, seulement le souvenir que « des choses » ont eu lieu, qu’il y avait de l’aspiration, de l’attirance, et j’aimais beaucoup être là-bas. Comme si je dormais et éprouvais les PI dans mon rêve. Et maintenant je me suis réveillée et j’ai oublié que je vivais une autre vie. Je me suis retrouvée tout à coup dans ce monde, la vie transformée. 

- Oui. Nous avons perdu le pouls. Nous nous sommes distraits. Nous aspirions à la liberté, et maintenant nous sommes embourbés jusqu’aux oreilles dans les attributs de la liberté au lieu d’y aspirer directement. 
- Si je pense maintenant que je passerai une heure ou deux par jour à réaliser mon désir de construire la base des divers, tout de suite… tout de suite apparait… bon sang… c’est pourtant l’inquiétude qui apparait… c’est justement le signe direct de l’automaticité du désir, mais si la clarté du fait que ce désir est principalement mécanique apparait, il ne disparait pas tout seul pourtant, mais c’est compréhensible – il ne disparait pas bien sûr, mais éprouver et réaliser un désir mécanique sans clarté et avec elle est une grande différence. Dans le premier cas, cela veut dire être englouti dans un marais – le cauchemar éternel et infini de l’auto empoisonnement. Dans le deuxième cas, la clarté elle-même est le catalyseur des changements, elle attire les éclats des PI, et oui, c’est clair… mais, je ne comprends pas, Norton ! – Tora s’est agenouillée, en poussant son derrière et en se balançant légèrement sur les côtés. – Je ne comprends rien… bon, je suis une fille bébête, mais…
- Et eux tous sont, bien sûr, des garçons intelligents, - Norton a rigolé. De grands garçons intelligents ? 
- C’n’est pas possible qu’ils ne comprennent pas tout ça ? Je comprends maintenant de façon plutôt rationnelle, j’ai peu de clarté, mais les autres – les commandos, les divers, Mingues… Heldstroem… Tarden… comment font-ils ? 

- Comment font-ils ? – Norton a redemandé. – Tu as décidé de poser la question à un grand monsieur ? 

- Oui… je n’arrive pas à comprendre… 

- Essaye, tu arriveras à comprendre. 

- J’essayerai, - Tora a mordu sa lèvre et a pris dans sa main un morceau de chalcopyrite, posé à côté du matelas. Les petites étincelles bleues vertes ont gigoté dans sa main. – Les museaux de la Terre… j’en ai dans mon cottage aussi, et si j’ai une possibilité d’en rajouter un autre- j’irai le faire. Je vais le mater, le peloter, c’est un facteur éclairé, je vais éprouver des PI… oui, sans aucun doute, je vais éprouves des PI, mince, mais… 
- Ça fait peur de le dire à haute voix ? – Norton a ri. 

- Ben… plutôt inhabituel… c’est-à-dire qu’on peut poser la question comme ça – super, j’ai un cristal d’améthyste dans le repaire, et en plus je peux aller dans les montagnes pour en ramener une géode, et je vais éprouver la joie et d’autres PI… pourtant… moi… je ne peux… éprouver… les mêmes PI… sans lui ?? Oh… - Tora s’est assise en posant son derrière sur ses talons et est restée bouche bée. 
- Qu’est-ce qui apparait ? 

- Apparait… la peur de perdre le sens de vie, certainement… 

- Et quoi d’autre ? 

- Et … la clarté du fait que la chasse aux facteurs éclairés est devenue le but en soi… puisque tous nos hameaux, les contacts avec les dauphins, les minéraux, les livres, l’intégration des perceptions, les cours pour les petits… tout ça représente, principalement, la chasse féroce aux facteurs éclairés. 

- Féroce ? Oui, l’épithète va bien. Et l’inquiétude pour notre culture, pour notre développement – elle apparait ? 
- Oui, si, par exemple, Crémer annule les cours avec les chiots aujourd’hui, ils… euh – quoi ? Ils vont s’ennuyer ? Se vexeront ? Quoi se passera exactement, hein ? – Tora a demandé soit à elle-même, soit à Norton. – Il s’avère – une inquiétude typique ? Comme une maman ? Et si mon fils s’ennuie ? Tout est pourtant si flagrant, mais s’arrêter courant cette chasse… - Tora a encore mordu sa lèvre et s’est tue. 
- C’est dur de s’arrêter - surtout quand tout le monde autour de toi ne s’occupe que d’elle des jours et des nuits. 

- C’est curieux – je t’ai toujours pris pour un je-sais-tout quelque part dans mon doux dialogue intérieur, ou peut-être, pour un homme un peu étranger, aliéné, parce que tu te tiens à part, tu ne donnes pas de séminaires, ni cours, comme si tu ne te donnais pas… et lorsque je t’ai vu, aujourd’hui, le premier temps, quand j’ai ouvert les yeux…. ce qui m’a frappé – la proximité, l’ouverture, que j’ai ressenti à ton égard. La merde donc… alors – nous sommes tous dans la merde, dis donc… - Tora s’est levée pour s’approcher de la fenêtre, qui occupait la moitié du mur, donnant sur une petite clairière, derrière laquelle l’océan se faisait entrevoir dans les écarts entre les palmiers. 

- Il se trouve que j’ai peur de l’ennui… j’ai peur de ne pas pouvoir aider, j’ai peur… je vis dans la peur, Norton… j’ai tellement collé à elle, que je ne la remarquais même pas, je me rendais seulement compte qu’il y avait peu de PI, et les PI extatiques encore moins… je m’expliquais tout ça – je n’ai pas été éduquée chez commandos, j’ai vécu dans une famille ordinaire dans mon enfance, je ne suis pas très douée, et tout ça, c’était pas vrai. Merde alors ! – Tora a serré son front contre la vitre, les mots lui manquaient. – Même maintenant je ne suis pas sincère, Norton, - elle s’est retournée, - justement maintenant je continue à consommer, saisir, avaler, encore et encore, donnez-moi encore un Norton, encore un livre, encore une minute, c’est peu, donnez encore ! 

Tout à coup Tora a crié comme un animal, en serrant les poings, et ce rugissement s’est transformé en hurlement, qui augmentait en puissance et ampleur, passionnément, désespérément, comme si elle demandait quelque chose à quelqu’un, ou réclamait, en se déchirant comme un animal, essayant de se libérer d’un piège – à tout prix, pourvu qu’elle survive. 

Chapitre 25 

- L’Expérience aura lieu demain. – La voix de Norton était plutôt banale, ce qui a mis la puce à l’oreille à Tora. Et, apparemment, pas qu’à elle. Le léger bourdonnement des discussions devenait de plus en plus bas, jusqu’à ce que le silence complet advienne. 

- Presque tout le monde est là - Tarden arrivera ce matin, et nous serons absolument prêts. 

Une pause. Personne ne bougeait. 
- D’ailleurs, Tarden a envoyé une lettre. 
De nouveau le silence absolu. Ce n’était pas pour rien. Le ton délibérément banal de la voix à Norton n’aurait trompé personne. 
- Je veux la lire. – Norton a allumé l’infocristal. 
- Norton… 
Tora ne connaissait pas cette personne – probablement, quelqu’un du Conseil. 
- Tu es sûr… ? 
- Que je veuille la lire ? – La question de la personne du Conseil semblait enlever des doutes, s’il y en avait. – Bien sûr que je veux. 
« Elle est revenue – maintenant je la connais, et elle me connaît. Des endroits différents, des gens différents autour, la seule chose commune est quand je me balade ou je cours sur le bord de la mer, tout à coup une énorme vague monte de la mer – de trente mètres de hauteur. 

Tellement belle, aux nuances époustouflantes du bleu foncé et du bleu clair, énorme. Je n’arrivais pas à croire que cela se passait effectivement. Mais maintenant je n’ai même pas peur. Quelque part, profondément, comme si quelque chose chutait dans un abime, mais je n’avais plus peur. Je la scrute. Elle me plait beaucoup. Avant, à plusieurs reprises j’ai failli paniquer et essayer de me sauver. Ben, la toute première fois – cela s’est passé au Hawaï – j’en étais tout simplement paralysé – je ne pouvais ni bouger, ni réfléchir, ni respirer, je la regardais, la bouche bée, comme si je m’étais donné à elle – tout entier, sans réserve, c’est indescriptible - tu dois connaitre cette joie et admiration qui apparaissent lorsqu’une baleine bleue passe à côté - gigantesque, vivante, elle te connais, elle peut t’anéantir avec un seul coup de queue, mais elle est très attentive, presque tendre, bon sang, et la dévotion apparait. Un énorme museau vivant. Donc, quand la vague vient – c’est encore plus fort, c’est impossible à décrire. Une fois une telle vague a même chuté ! Avant-hier elle a tout emporté autour de moi – les algues, le sable, les cailloux, les troncs secs des palmiers, tout fuyait dans des tourbillons frénétiques, la nuit est arrivée, mais moi –non, je n’ai pas été emporté, elle ne m’a pas touché. Je ne sais pas comment cela s’est passé. Je ne comprends pas – comment c’est possible. Je ne veux pas comprendre. C’est tout simplement impossible, il n’y a rien à comprendre. Si c’était un rêve, si j’étais dans le monde de rêves conscients ! Je t’écris ça et je me rends compte – tu ne me croiras pas. Je n’aurais pas cru moi-même. Pourtant, fais un effort – crois-moi, au moins pour le bien de l’Expérience. Cela se passe. Nous sommes…oh, Norton, nous sommes des crétins complets, des idiots ! Seulement maintenant je commence à comprendre… nous étions idiots, nous cultivions, sans nous rendre compte, un concept abstrait, comme quoi le monde « à l’intérieur de nous » et le monde « à l’extérieur de nous » est quelque chose de séparé… ben, comme auparavant, on racontait des balivernes sur « la matière » et « l’esprit ». Nous ne disons plus de balivernes, tout en continuant à y croire – en paroles, on a l’air de comprendre que « la nature morte » n’existe pas, mais cette compréhension est pauvrette, et… Norton, en fin de compte – nous allons avancer là où nous avançons, et tôt ou tard, nous allons nous habituer au fait qu’il n’y a aucune « nature morte ». La nature morte est chez des gens morts, c’est sûr. Actuellement, nous nous sommes mis à nous raviver, et de telles choses se découvrent qu’il faut constamment se mordre un doigt – pour vérifier que nous ne dormons pas. Je ne dors pas, il est temps pour les autres de se réveiller aussi. L’Expérience est imminente, demain matin. Aujourd’hui je vais envoyer cette lettre et je pars tout de suite. Demain c’est l’expérience, et je veux que vous ayez encore deux heures de temps libre pour comprendre – nous ne sommes pas prêts. Nous ne sommes pas prêts à tel point que je propose … de quitter complètement les préparations. Tu liras cette lettre à haute voix, regarde les visages autour de toi – qu’est-ce qu’ils pensent de moi ? Mais réfléchissez – pourquoi « se préparer » ? Que comprend-on sous ce mot ? Faut-il « se préparer » quand on est sincère ? Si tu as un rendez-vous avec ta bien aimée – tu « te prépares » ? Seulement des connards et des menteurs se préparent. Se préparent à affronter un ennemi, un corps étranger. Et qui est étranger là ? Les museaux de la Terre ? Sont-ils étrangers, hein ? Pour des gens agressifs et stupides les ennemis sont partout – la mer les noie, les microbes les tuent, les animaux les mordent, le monde entier est hostile et dangereux. Je ne veux pas me préparer. Je ne veux pas jouer à ces jeux-là – qui veut-on déjouer ? Qui, bon sang ?! Je ne veux pas être rusé avec elle, comprends-moi, Norton… je ne veux pas tricher même avec vous en ce moment… lorsqu’elle se penchait au-dessus de moi – en cachant le ciel, peux-tu l’imaginer ?? Elle obscurcissait le ciel, Norton !! Avec qui tricher, là ?? Quand le triomphe et la dévotion, le détachement et la félicité ont lieu – où est la place pour la ruse ? Moi je n’en ai pas. Et quand il n’y a pas de dévotion, ni triomphe, ni détachement, ni détermination – de quoi peut-on parler effectivement ? A quoi penser encore ? S’il n’y en a pas – tu es dans la merde, tu es ennemi à toi-même, tu es suicidaire. Je te dis, Norton, je me fiche de tous nous jeux, nos projets, les mélanges subtiles des intérêts. Et cette guerre, que les gars ont déclenchée avec les mondes verticalement orientés ? Tu as dû t’étonner du mot « la guerre » ? Comment appeler ça autrement ? Nous explorons ces mondes, comme si nous avions peur de mourir chaque minute. Pourquoi alors aller s’en mêler avec nos peurs ? Tout comme un individu éprouvant des émotions négatives se bat contre les microbes, sans se rendre compte que c’est une guerre perdue d’avance, nous aussi, remplis de peurs et d’hostilité, craignons les voyages de conscience. Les gars, nous sommes imbéciles. Tout est beaucoup plus simple. 

Je veux encore parler … d’elle. A des moments, des gouttes d’eau se décrochent de la crête de la vague pour tomber sur mon visage, sur ma tête – la joie s’enflamme suite à ça, et la sympathie à son égard, et l’extase. Elle me pelote ainsi ! Et aujourd’hui elle est venue me voir au crépuscule ! Dans la lumière rouge du crépuscule, sur le fond du ciel assombri, je ne l’ai pas vue encore. C’était que le soleil couchant brillait suffisamment pour illuminer la vague entièrement, et derrière elle le ciel était presque noir. La vague avait un très beau museau. La sensation extatique de beauté – elle me l’a offerte. 

Norton. Nous sommes reliés, nous sommes unis en un ensemble – nous avons éduqués chez Bodh tous les deux, nous savons tous les deux – ce que c’est que samadhi de la première rencontre. Et c’était justement Bodh qui m’a amené vers la vague. Je suis imbécile, je pensais que c’était quelque chose du genre de rêve conscient – le tout premier « rêve » sur la Vague a eu lieu avec Bodh. Bodh me disais qu’il voulait me montrer le tsunami et m’entrainait par la main vers la mer. Je disais – Bodh, nous serions emportés. Et lui – non. Ben, si c’est vrai, c’est bien alors. Il m’a amené sur la côte, et une minute plus tard une énorme Vague s’est levée devant nous. Elle restait là – comme si elle nous matait. J’étais ravi. Ensuite, j’ai fait « un rêve » avec lui, dans mon rêve je vivais sur une ile avec des gens différents. Ils ne m’étaient pas sympathiques. Tout à coup la mer s’est mise à monter – les vagues se sont dressées de tous les côtés de l’ile. Les gens sont tombés par terre pour faire des prières. Je restais debout à mater les vagues et à éprouver une joie de chiot – toute la petite ile était entourée de tous les côtés par un mur d’eau de telle hauteur que je devais lever la tête. Une telle chose énorme ! 
Ça suffit, il est temps de partir. Vous faites comme vous voulez, et moi… tu sais, je ne vais pas participer à l’expérience. Voilà. Je ne veux pas. Vous pouvez jouer dans votre coin, et moi non. Lorsque je ne serai plus une telle nullité que je suis maintenant – toute ma vie sera une expérience, n’étant pas divisée en une vie-intéressante-dans-l’expérience et une vie quotidienne. Je ne veux pas saisir l’occasion pour passer à travers la fissure ouverte devant nous. J’irai là comme un être vivant, égal parmi égaux, je veux DEVENIR vivant, et pas choper furtivement les aperçus de la vie pour construire des concepts par la suite, chercher de nouvelles échappatoires. Nous laissons passer le principal – nous laissons passer la vie. Tu fais comme tu veux, et moi je ne veux pas ». 

C’était si proche de ce dont ils avaient parlé avec Norton… l’expression de visage à Mingues était difficile à déchiffrer, Airine et Chok étaient apparemment perplexes, Iyenger s’est penché pour chuchoter quelque chose à l’oreille de Heldstroem, ce dernier secouait légèrement la tête en réponse, Fossa avait l’air de regarder quelque part à travers le mur. Même pour Tora ce qu’elle éprouvait n’était pas clair. D’abord la rage et le désespoir ont apparu, l’image d’un tigre dans une cage – enragé et impuissant devant des barreaux en fer. Ensuite une nouvelle perception a apparu – demain n’existe pas. Demain je ne commencerai rien, c’est un mensonge, un leurre. Demain je ne commencerai rien – ni avec l’Expérience, ni sans elle. Je suis une personne morte, je n’ai pas de demain. Il n’y a que cette soirée-là. Il a apparu un énorme espace, une douce brise, qui la transperçait. Le détachement. La résolution de quelqu’un n’a plus rien. Le corps s’est mis à scintiller soudainement – en étant tantôt dense, tantôt aminci, perméable. Les poings se sont fermés, de nouveau l’envie de crier, de rugir comme une bête, de crier « non ». « Non » - par images idylliques comme lors d’efforts présumés. « Non » - à la supplication que tout ira bien. « Non » - à l’atteinte de l’objectif, à une coche, et le courant tranquille de la vie qui continue. Une pensée à haute voix a apparu, comme si quelqu’un posait la question – « est-ce le visage d’un individu qui aspire à être vivant ? Qui se bat pour ça ? Ne te fais pas d’illusions, Tora ». 

Je n’ai pas de demain, il n’y a que cette soirée. Si je m’en dors, je ne me réveillerai jamais. Je suis morte. Je n’ai pas de demain. Aujourd’hui est le dernier temps de vivre – je ne vis qu’avant de m’endormir, parce que je ne me réveillerai pas après le sommeil. « Je n’ai pas de demain » - le désespoir, et en même temps, la volonté de se battre à tout moment. Pas de peur – parce que je sais qu’il n’y a pas de demain. Je le sais, c’est pourquoi je n’ai rien à craindre. 

Il a apparu l’anticipation de sensation d’atman. La rage résonne avec l’atman. Il parait qu’il est tout près, tout proche, il me taquine. Un peu plus à gauche du milieu de la poitrine – un petit caillou dur, à peine perceptible, mais il y a déjà l’insoutenabilité. Je ne peux rien projeter pour demain, parce que demain n’existe pas. Par exemple, je crois que l’Expérience aura lieu demain. Mais demain n’existe pas, je ne peux le faire qu’aujourd’hui donc. Je ne peux pas faire des projets – à quelle heure mettre le réveil, parce que je ne me réveillerai pas demain. C’est tellement étrange, que je ne peux pas planifier. Tout le temps il arrive les pensées sur ce que je ferais demain, après-demain, dans une semaine, un mois. Je ne peux même pas participer à cette expérience demain, parce qu’il n’y a pas de demain. Comme c’est devenu clairement enflé, que je vis, en planifiant constamment quelque chose. En pensant à ce que je ferais dans un certain temps, je me meurs progressivement au présent, ici et maintenant. 
Je veux aller dans le froid, sous un vent farouche, pour me débarrasser de l’écale et des trucs moisis. Quelque chose essaye de sortir dehors, je veux courir, hurler, les frissons dans le corps, le plaisir dans la gorge, le désespoir ? 

Je suis debout sous un jet d’eau à côté d’un grand caillou de couleur beige gris clair, aux aspérités aigues, du haut l’eau froide coule sur moi, je m’ébroue, je me secoue, je ris, je m’éclabousse avec cette eau, j’en sors et j’y reviens. Comme je veux m’y retrouver… Je veux voir les museaux des rivières de montagnes, des ruisseaux, entendre leur silence, tout sentir, peloter, serrer ma chatte, mes seins, mon ventre, mon dos et les paumes des mains contre les cailloux, je veux les tripoter, les sentir avec chaque parcelle de mon corps. Je veux entendre leurs sons. Je veux aller par là. Je veux chez les vivants. 
Je veux être vivante. Je veux être vivante et forte, un petit d’un animal fort, aux pattes fortes, au nez humide et aux yeux vifs noirs. 
Encore une image a apparu : les museaux et les dragonneaux. Les feuilles d’automne. La neige duveteuse. Un endroit que je connais sans y être jamais allée. Je vais chez eux, et quand j’y arriverai, nous irons plus loin, notre voyage continuera. Notre voyage continuera, et il n’y aura rien, à part du féroce et poignant « maintenant ». 

La fièvre des derniers jours est partie. Aucune décision n’a été prise, et je ne voulais même pas penser à l’expérience. Il n’y avait que l’envie d’aller me balader sur la côte dans le silence. Derrière des pas se sont fait entendre, Tora s’est retournée, et n’a été surprise que légèrement en voyant Norton. La réaction maladivement exaltée à son attention envers soi a disparu aussi. Loin de lui ou près, Tora semblait le sentir toujours à côté d’elle, si proche – un personne vis-à-vis de laquelle il y a la dévotion inconditionnée. La piété n’apparait jamais à l’égard d’une personne proche. 

Les mots de Ramakrishna sont venus à l’esprit : « Pourquoi vous perlez autant des différentes capacités du Dieu ? Est-ce qu’un enfant, assis à côté de son père, pense sans cesse combien son père a de chevaux, de vaches ou de maisons et de terre ? Ne se réjouit-il pas tout simplement d’aimer si fort son père, et que son père l’aime fort aussi ? Le père nourrit et habille son enfant – pourquoi Dieu ne le ferait-il pas ? En fin de compte, nous sommes tous ses enfants. S’il prend soin de nous, qu’y en a-t-il de spécial ? Pourquoi faudrait-il en discuter tout le temps ? Un individu, dévoué au Dieu, doit faire le Dieu partie de soi avec l’aide de l’amour. Il demande – il insiste, pour que le Dieu réponde à ses prières et s’ouvre à lui. Et si vous causer autant de la force et des capacités du Dieu, vous n’êtes plus en mesure de penser à lui en tant qu’un être proche et cher. Donc, vous ne pouvez plus rien lui réclamer. Les pensées de la grandeur du Dieu l’éloignent de l’homme, qui aspire à lui. Pensez à lui comme proche et cher. C’est seulement ainsi qu’on peut le connaitre ». 

Ayant attendu Norton qui s’approchait, Tora a fait quelques pas à son encontre. 

- J’éprouve de la dévotion à ton égard. Parfois… comme maintenant, par exemple. Lorsqu’il y a la dévotion, il y a toujours la lucidité, comme quoi c’est le plus important, le plus promettant, le plus… - Tora s’est tue, en recherchant des mots, et Norton l’a interrompue. 
- J’étais un adolescent, nous étions en voyage – des museaux de la Terre ressemblant à ceux ici – la mer, le sable, nous vivions dans un cottage à deux étages. Je me vautrais en bas, dans un hamac, en pensant à des balivernes, et là il a apparu la détermination de vivre ma vie d’une façon particulière, avec un dévouement absolu et la joie de découvertes. Tout à coup il y a eu la perception de présence de quelque chose extraordinaire juste devant moi et plus haut. La certitude a apparu comme quoi Bouddha était là. D’abord le fait même que Bouddha était là m’a paru tellement impossible et aigument attrayant en même temps, que j’éprouvais simplement la dévotion à son égard. Je ne voulais ni penser à autre chose, ni éprouver autre chose. Ensuite, il est advenu un fort désir de demander, je me suis mis à demander, qu’il m’apprenne, les larmes coulaient, la gratitude insoutenable y avait lieu juste parce que je pouvais demander. Je lui demandais de m’apprendre, je disais que je voulais devenir libre, que ce corps devienne le corps à Bouddha, et que cette conscience devienne la conscience à Bouddha. Il n’y avait aucuns doutes, qu’il était là, que j’avais la chance de lui demander. La chose la plus claire était la certitude qu’il était devant moi, à un mètre et demi de moi, et à un mètre ou deux du sol. Et en même la perception de lui sur mes côtés, proche, presque penché, simultanément des deux côtés. Je lui ai demandé pendant à peu près quinze minutes, j’ai eu l’envie poignante de changer, l’état extatique des sensations a duré encore trente minutes, et par la suite elle réapparaissait lorsque je me rappelais les détails de cet évènement. Je disais que je voulais apprendre aux autres êtres, je voulais qu’il ne reste plus de cupidité, ni de stupidité à cet endroit, qu’il n’y a que les perceptions éclairées. Je demandais – « que dois-je faire pour que tu m’apprennes ? Comment te montrer que je veux apprendre ? ». Je ne savais pas quoi faire encore, comment lui faire comprendre que je voulais apprendre. Tout à coup j’ai eu envie d’écouter. J’ai arrêté de parler, et j’avais la certitude que j’écoutais, mais je n’entendais aucune parole. Des pensées sceptiques apparaissaient, mais la rage s’y opposait : je ne pouvais pas comme ça, par stupidité, le laisser passer. J’allais écouter sans savoir quoi. J’étais très bien. La certitude que je me souviendrais de tout après. Je ne sais plus comment, mais je suis parvenu à comprendre que je pouvais arrêter d’écouter. La vive tendresse a apparu à son égard. Je répétais : « Bouddha, mon garçon, tu es là, mon garçon ». De nouveau les larmes se sont mises à couler. Par des moments, je ne pouvais plus parler à cause des larmes et l’insoutenabilité, je murmurais. Lorsque je fermais les yeux, la perception de lui juste devant moi augmentait. Je me suis mis à lui redire pour qu’il ne parte pas, que je voulais apprendre. Je l’appelais mon garçon, en lui disant que je ne renoncerais jamais, quoi que ça demande comme temps, je ne changerais jamais d’avis. 

Je ne me souviens pas comment ça s’est arrêté, j’ai eu envie de regarder par la fenêtre, en y imaginant un ciel étoilé, ensuite le cosmos, il y a eu la clarté, qu’il est parti, et en même temps, il semblait si stupide de dire « parti ». Et puis, la clarté poignante : Bouddha est partout. De là, il a réapparu des perceptions éclairées insupportables. Je restais allongé en répétant : Bouddha est partout. C’était la plus grande découverte de ma vie. Et malgré la perception « il est parti », je ressentais toujours sa présence. Il me semblait qu’il restait derrière mon dos. Mais c’était une autre présence, pas celle que quand il était avec moi et je lui demandais. Quand je regardais le coin où il avait été, la dévotion extatique apparaissait, et je ne voulais pas m’éloigner de ce coin, je voulais répéter « mon garçon » en éprouvant la tendresse-dévotion. Je me levais, m’approchais de la fenêtre, en trainant un oreiller derrière moi, je ne sais pas pourquoi, je revenais dans le hamac – tout était insupportable. Et l’oreiller, lorsque je le prenais, je marchais, la clarté poignante réapparaissait encore et encore, que Bouddha était partout, dans cet oreiller, tout ça était Bouddha. Il y avait l’aspiration de laquelle des fils fins dorés semblaient prendre feu, des fils partant du cœur dans tous les sens, il y avait des images des êtres différents, mais je ne sais pas qui ils étaient, pourtant il y avait la certitude que c’était des êtres aspirants, qu’ils étaient nombreux, que je voulais chez eux. 

Tora s’est rappelé que Thomas a lu un morceau d’un texte qu’il avait ressorti de sa plongée – là il s’agissait aussi de la perception de Bouddha. C’était il y a si longtemps –comme dans une autre vie. La clarté poignante apparaissait : « sans dévotion –c’est l’impasse ». 

- Après, cet état revenait plusieurs fois, - Norton a continué après une petite pause. – Un jour on était partis avec des garçons dans la montagne, il faisait froid dans la tente de toile. J’ai enfilé un pantalon chaud à quelqu’un, qui m’est passé par la main. L’autre gars m’a dit qu’il voulait le mettre aussi, qu’il avait aussi froid. Quelqu’un lui a proposé son pantalon, qui était même encore plus chaud, mais il a refusé, en disant que la taille n’était pas vraiment la sienne, qu’il ne serait pas bien dedans – c’était bête, parce que nous avions tous à peu près la même taille, sans faire presque pas attention quoi appartenait à qui, mais il insistait. Je comprenais pourquoi il voulait justement ce pantalon, et pourquoi je le voulais aussi – il était bien, moulait bien le derrière, et je voulais que les filles me voient avec ce pantalon. J’ai eu l’envie de lui rendre le pantalon, pas parce qu’il « fallait », mais justement par désir de ne pas être cupide, d’essayer d’éprouver la joie de donner, que je n’avais pas d’attitude négative envers la cupidité de ce gars. Je l’ai enlevé pour le lui rendre, et j’ai réussi à sauter dans la joie. Tout à coup le plaisir extatique a apparu dans la poitrine, la gorge et le cœur, les larmes ont coulé, et le désir fort de donner tout ce que j’avais, tout le plus précieux, toutes les perceptions éclairées, tout ce qui était possible de donner. Cela a duré quelques minutes et cet état était très stable. Là j’ai vraiment compris que la dévotion s’accompagne toujours par le désir joyeux de donner. 
Les vagues qui léchaient doucement le sable se sont mises à déferler sur la côte par de petites et rapides portions, en sautant l’unes par-dessus les autres, comme des opossums. Tora était attirée par leur bruit, elle a souri, mais a tout de suite retourné son attention à ce que Norton disait. 
- Je me rappelais aussi des choses que je voulais posséder, et j’imaginais les donner avec ravissement. Quand on s’est couché le soir même, lors d’un éclat successif de la dévotion, je me suis rappelé cette première perception de la présence de Bouddha, lorsque j’avais été en train de m’endormir dans le hamac. Et de nouveau cette perception a réapparu distinctement, comme s’il était de nouveau devant moi, sous le plafond de la tente et même un peu au-dessus d’elle. La dureté diamantée a apparu dans la poitrine, comme si mon corps était « transpercé » puissamment par une boulle dure d’un mètre de diamètre. Et la dévotion jusqu’aux larmes. La gratitude vive du fait qu’il est revenu. Je me suis mis à lui dire quelque chose, ces mots n’avaient pas de sens et je ne voulais pas qu’il y en ait un – je voulais tout simplement lui dire des choses – comme si cela aidait la dévotion et le désir d’être lui à ressortir. La dévotion a considérablement augmenté, je me suis mis à me rappeler ce désir de donner, à imaginer comme si je donnais quelque chose à un proche, et tout à coup le plaisir extatique a apparu dans la poitrine, la gorge et le cœur. Dans le cœur c’était surtout insupportable. Lorsque ce plaisir s’enflammait brusquement, comme si un nuage entier de plaisir se formait autour du corps, et le corps même, tout comme l’espace autour de lui, étaient imbibés d’un doux plaisir. 

Norton s’est tu, et pendant cinq minutes ils continuaient à marcher le long du bord de l’eau, en silence, sans but. 
- Tu as lu Bradbury ? – La question était plutôt inattendue, et Tora a été surprise. – Il a un récit où il s’agit d’un certain voyageur dans le temps, qui part dans le passé – dans le temps des dinosaures, et là il a écrasé un papillon, et en rentrant dans son époque il a découvert qu’un autre président gouvernait le pays. 

- Je me souviens de quelque chose comme ça. – Tora avait apparemment du mal à comprendre, pourquoi était cette question. 
- Une action microscopique sur le passé peut mener à de grands changements dans l’avenir. 
- Ben… - Tora n’a pas trouvé quoi répondre. – Et quoi ? Si tu parles des divers, ils ne voyagent nulle part, ils ne font qu’obtenir l’accès à l’information, comme si en regardant la télé. 
- Je ne parle pas de divers. – Norton a ralenti ses pas, ils marchaient le long du bord de l’eau. – Je parle du concept. Le concept, exprimé dans ce récit, s’est enraciné fermement chez les gens – le concept qu’une petite action peut mener à de grandes conséquences. Mais est-ce réellement ainsi ? 
- Je n’y ai jamais pensé. – Tora a haussé les épaules. – Je ne vois pas quelle importance ça peut avoir. 

- Sois pas pressée. Réfléchissons ensemble. 

Quelque part devant il y a eu des cris de filles et de garçons, et dans l’océan des dos de dauphins passaient en flashes vifs. 

· Il me semble qu’ils se comprennent mieux que nous, - Tora a mordu sa lèvre, l’air réfléchi. – Réfléchissons – mais pour l’instant je ne vois pas ce qu’il y en a à réfléchir. 

- Prenons, par exemple, une personne d’avant la guerre. Ses actes sont conditionnés à cent pourcents par ses mécontentements – les émotions négatives, les concepts. Admettons que cette personne est sûre qu’elle est obligée à faire la vaisselle tous les jours, pour ne pas la laisser pour le lendemain. Parfois elle oublie de la faire et se culpabilise, elle est irritée, etc. Le plus souvent elle la fait tous les jours. Et voilà que apparait notre voyageur dans le temps – appelons-le « démon » pour des raisons de concision – et il jette sous les pieds de cette personne une peau de banane. Cette dernière glisse, tombe, jure, s’engueule avec son mari, etc. . – il parait que le train des évènements soit changé. Mais est-ce vrai ? Tous ces mécanismes, qui portaient leur influence, continue à la fournir, et une heure plus tôt ou plus tard la vaisselle sera faite. Cela influencera-t-il d’autres processus ? 

Tora n’arrivait pas à comprendre – où Norton en voulait venir, elle ne l’écoutait qu’à demi-oreille. 

- Admettons, d’autres actions dépendaient de la vaisselle faite. Par exemple, son mari s’apprêtait à préparer sa salade spéciale avant l’arrivée des invités, et le saladier n’était toujours pas lavé. Le désir d’impressionner et d’autres mécanismes l’inciteront de se précipiter avant l’arrivée des invités, il mettra d’autres affaires de côté pour préparer finalement cette salade. Et sinon ? Quelque chose de son avenir changera-t-il ? Si souvent les gens souhaitent faire quelque chose et ils ne le font pas – ce cas concret changera-t-il quelque chose ? 

- Apparemment, non. 
- Je suis sûr que non. Le tracteur suivra son ornière, et même si le tractoriste ivre tournera le volant par ci par là, la direction et la vitesse de changeront pas essentiellement. Le cours des évènements dans la vie d’une personne ordinaire mécontente ressemble au mouvement de ce tracteur. Et si nous considérons la vie d’une personne guidée par des désirs joyeux ?

- Ben… après avoir glissé sur une peau de banane, elle se relèvera tout simplement pour continuer ce qu’elle faisait. 

- Exact. – Norton a fait une pause, et apparemment, devait passer à ce pourquoi cette discussion avait été entamée. – Considérons ça de l’autre côté. Admettons que je souhaite changer. Admettons que j’éprouve un fort désir joyeux de changer l’ensemble de perceptions qui est habituel pour moi à ce moment-là. Tu voudrais changer ? 
- Moi ? – Tora a même écarté les mains. – Mais évidemment ! 
- Qu’est-ce que tu fais pour ça ?
- Ca dépend … tu veux que je… 
- Oui, raconte –moi brièvement, mais dès le début, les principes fondamentaux de la pratique de changement de ses perceptions. Imagine que tu dois transmettre à la postérité l’essence même de l’idée, en ayant seulement un burin et une pierre sous la main. Sculpter des mots sur une pierre n’est pas facile, donc on n’a pas envie d’y être long. 
- D’accord. – Tora a ramassé ses pensées. – Sous un changement souhaité je comprends toujours un tel échange de perceptions, où la partie de perceptions éclairées augmente. La culpabilité, le sens de devoir, le désire de possession ne mèneront jamais à l’augmentation du volume de PI. Seulement des désirs joyeux y mèneront, c’est-à-dire ceux qui sont accompagnés par l’anticipation. Sans anticipation on peut également changer la structure de perceptions, mais la partie de PI n’en fera que diminuer, ce qui mène en fin de compte à une apathie complète, la désespérance et l’abrutissement. L’homme se transforme en un robot vieillissant très rapidement. Donc – l’anticipation est la clé des changements. 

- Les mécanismes des mécontentements t’empêchent de changer dans la direction souhaitée, n’est-ce pas ? L’habitude d’éprouver les états où la partie de PI est trop minime, hein ? 

- Oui. 

- En employant de différentes pratiques, tu as pour le but la suppression, l’élimination et la destruction de ces mécanismes ? 
- Oui. Maintenant je comprends – pourquoi il y avait le papillon du passé. J’ai compris. La peau de banane. C’est clair. Non, je n’ai pas regardé de ce côté-là… - Tora a joint les mains derrière sa tête pour s’étirer. – A partir de considérations générales, on comprend que le rail des habitudes est très profond. Jette une banane sous les pieds d’une personne – rien ne changera. Et la plus grande est l’ampleur de l’influence – la plus grande est l’ampleur des phénomènes, pour lesquels cette influence ne laissera pas de traces. Donc, maintenant je peux te poser la question… - Tora s’est concentrée et a continué en réfléchissant à chaque mot. – Même plusieurs questions. La première – pourquoi suis-je sûre qu’une action à moi influencera assez fortement mes habitudes ? La deuxième – comment évaluer le niveau nécessaire de l’influence ?
- Nous pouvons observer le résultat. – Norton a interposé. 
- Nous le pouvons. Je le fais. Tout le monde le fait. S’il n’y a pas de résultat, le désir de parvenir à ses fins augmente, il apparait le désir d’accomplir des actions encore et encore. Rien n’est connu d’avance, mais cela n’a pas de grande importance, puisque c’est la présence ou l’absence du résultat qui définira – si le désir de faire de tels ou tels efforts est là ou pas. 
- Exact, - Norton a confirmé. – Mais comment verra-t-on si le résultat est là ? A quel point il est stable ? Tu peux maintenant jeter un coup d’œil sur ta vie, vécue parmi les pratiquants, et dire – quels changements se sont avérés irréversibles ? 
- Oui, je peux. Mais cela prendra du temps. Je n’ai pas dressé de telle liste… 
- Dresse-la un jour. Tu seras étonnée – à quel point elle est brève. Tout ce qui restera en dehors de cette liste – ce n’est que des résultats, que tu peux appeler « instables », « partiels », etc. – il y a beaucoup de mots, avec lesquels nous cachons l’absence de résultat en fait. 

- Je ne suis pas d’accord, que ce soit justement l’absence de résultat… je dirais plutôt que, parfois, en jetant un coup d’œil en arrière, je me rends compte que là et là il y a eu des changements irréversibles. Par exemple – la jalousie. Durant plusieurs années j’ai dû appliquer des efforts pour l’éliminer. Et je n’y étais pas toujours impeccable. Mais à un moment donné j’ai remarqué qu’il n’arrive plus jamais de cas où la jalousie parait juste, aucune envie de la faire durer ne serait-ce qu’un instant, et le désir de l’éliminer – comme un rasoir aiguisé, la jalousie se transforme instantanément en sympathie et d’autres PI. Dons le résultat est là. 

- D’accord. - Norton a acquiescé. – Et tu es satisfaite par le fait que la vitesse d’accomplissement de ce résultat ne dépend pas de toi ? 
- … Bah… apparemment oui… cela m’a satisfaite jusqu’à présent, ou au moins je croyais que… 
- Que autrement n’est pas possible ? 
- Ben, si ce n’était pas tout le temps, habituellement – oui, je croyais que cela ne dépendait pas de moi, normalement. Euh. – Tora était pensive, elle s’est tue. – C’est le tracteur là. Il parait que je me prenne pour une personne libre, qui gère ses perceptions. Pourtant … quoi … il s’avère que j’accomplis certains efforts et ensuite comme si je me disais : « ensuite – comme ça viendra, la suite ne dépend pas de moi ». Là des paradoxes commencent… j’y ai pensé un jour – premièrement, l’atavisme « de forcer » surgit – de différents plannings, règles, mais l’empoisonnement survenu fait réfléchir vite – on ne peut pas faire des efforts joyeux selon un planning. Des efforts joyeux peuvent être accomplis seulement d’après un désir joyeux, et au cas où le désir joyeux est absent à un moment donné, d’où le prendre ? La clarté du fait que je suis dans la merde, mène à ce que l’anticipation du résultat réapparait, et de nouveaux efforts joyeux s’accomplissent, mais parfois il n’y a même pas de clarté, et la seule pensée « je suis dans la merde » ne suffit pas. C’est un cercle fermé donc. En sortir à l’aide des désirs mécaniques générés pas certains « il faut » est impossible – l’état ne fait qu’aggraver. En sortir à l’aide des désirs joyeux est impossible – il n’y en a pas. Il reste donc d’attendre. Oui, - Tora s’est secouée, - c’est justement ce que je fais, j’attends. Si je me retrouve dans une telle situation, j’attends tout simplement, que le désir joyeux réapparaisse. Et si je compare, si j’associe… je peux alors dire qu’une telle tactique forcée réussit… ou au moins je la crois réussie. Voilà. Je suis épuisée. – Tora a éclaté de rire. – En gros, là tout est clair, mais j’y pense rarement, c’est pourquoi la distinction de perceptions et la formulation se font difficiles. 

- Tout est exact. – Norton a secoué la tête affirmativement. – C’est exact, cela se passe ainsi. – En se taisant, il a regardé Tora, l’air interrogatif. 

- Tu attends quelque chose de moi… - en s’agenouillant, Tora s’est mise à prendre du sable et le regarder passer entre les doigts. – Peut-être on peut ne pas tout simplement attendre passivement, mais attendre autrement ? Faire quelque chose ? Pour faire quelque chose et ne pas s’empoissonner, mais avancer en direction des PI, le désir doit être motivé par un désir joyeux, l’anticipation, mais selon notre condition du problème, l’anticipation ne se manifeste pas pendant une certaine période. 
Une minute est passée en silence. 
- Se soumettre sous l’influence d’une autre personne ne change rien, parce que vouloir éprouver cette influence avec le but de changer signifie faire des actes en ayant de l’anticipation, qui est absent à ce moment-là selon la condition du problème. 
Pendant encore deux minutes Tora se rappelais tout ce qui avait été dit, les yeux fermés, en essayant de trouver le point faible dans ses raisonnements. 
- Je renonce, - elle a annoncé finalement. – Je ne peux rien te dire, Norton. Pour l’instant, je ne peux rien dire – je veux… tu sais, je veux essayer, je ferai une expérience, pour voir plus attentivement… ah, wow !! – Tora a sursauté brusquement et en montrant du doigt l’océan, répétais « ah wow… ah wow… ».
- Ca y est ? – Norton rigolé doucement. 
- Ca y est… j’ai compris, chut, chut, je vais formuler, sinon la clarté va partir… c’est justement un élément, une partie de la chaine… maintenant… lorsqu’il s’accumule… une considérable… mince, je ne peux pas être plus précise – considérable, donc, expérience de la clarté du fait que je peux rien d’autre qu’attendre, et lorsqu’il advient le désir de ne pas s’en faire raison, il apparait alors un désir joyeux, et l’anticipation d’explorer … examiner ce processus, et c’est justement un nouvel élément, puisqu’avant je n’examinais pas ce morceau de la vie – avant je laissais tomber sur ce, parce que je n’avais pas de désir d’explorer, avant je ne faisais qu’attendre, car je n’avais pas de désir joyeux d’explorer, et maintenant il est là, et puisqu’il est là, un nouvel élément s’y rajoute, et maintenant je peux faire des expériences et examiner cette étape. J’ai lu chez Bodh : « éprouver des mécontentements est une chose. Les éprouver et les examiner en même temps en est une autre. Par exemple, on peut changer quelque chose et voir – comment les perceptions changent, faire des notes, analyser tout de suite ou plus tard. La première méthode de vivre est la marche vers la mort. La seconde est la voie vers la vie. » Et oui, je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai pas pensé à appliquer cette méthode… Je voudrais commencer. Toujours le terme « un changement irréversible » me fascinait. Lorsque je tombais dessus, je le prenais comme quelque chose d’abstrait – un truc de la vie lointaine des commandos sévères. Un changement irréversible. J’ai un tel sentiment maintenant… comme… comme si je tenais entre mes mains… d’ailleurs, je ne participe pas dans l’expérience, c’est ce que je veux dire. Oui. Je n’ai pas le temps. J’aime beaucoup les dauphins, et je pense qu’ils le savent, donc je le ferai un autre jour, faites vos galipettes tous seuls dans ces mondes, quant aux tigres, je ne sais pas – mais les petits tigres me font fondre, dons transmettez mon bonjour au tigre en gros, et soyez prudent avec l’intégration des perceptions – fais gaffe ne pas faire pousser des griffes ! – Tora a éclaté de rire, a agité sa patte et en se tournant, s’est dirigée vers son repaire. Sa queue hérissée, le vent léger jouait avec les poils de velours. 
Norton est resté encore quelques minutes, puis a fait quelques pas pour s’approcher du bord de l’eau, et s’est assis sur le sable humide. L’eau éclaboussait ses pattes et repartait dans le sable, en laissant de petites bulles de l’écume légères et éclatantes, la chaleur du jour est partie déjà, et une chaleur agréable remplissait le monde entier jusqu’à l’horizon. Les voix de gars ne s’entendaient plus depuis longtemps, et les dauphins se sont barrés aussi. Norton a poussé un léger soupir, son visage a imperceptiblement acquis une nuance dorée, comme si une petite voie ensoleillée, courant sur l’eau, s’était posée sur son museau. Ça sentait déjà le crépuscule, lorsqu’un silence extraordinaire est survenu. Comme si l’air lui-même s’est figé, au moment où une énorme vague s’est dressée devant lui et s’est immobilisée.
